
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Le commandant Lanucci, officier des C.R. S. de Marseille, arriva à Aix-en-Provence un peu avant minuit, à bord de sa 403 noire.

Sa serviette sous le bras, il pénétra dans le commissariat de police et, après un bref entretien avec l’agent de planton, s’installa dans le bureau que le commissaire avait mis à sa disposition.

Lanucci était un homme de haute taille, bâti en force, dans la pleine vigueur de ses 47 ans. Son uniforme de drap sombre soulignait la puissance de sa carrure. Son rude visage, tanné par la vie au grand air, exprimait l’énergie et l’entêtement.

Quelques gestes précis lui suffirent pour préparer la réunion qu’il allait diriger et qui devait commencer à minuit. Il étala ses cartes d’état-major sur la grande table qui occupait le centre de la pièce, compulsa rapidement ses ordres de mission et vérifia la liste des effectifs placés sous son commandement.

Il avait terminé ses préparatifs quand, en l’espace d’une dizaine de minutes, l’agent de la permanence introduisit successivement quatre officiers en uniforme. Les arrivants étaient ponctuels. Il y avait là : le capitaine Coulot, de la gendarmerie de Draguignan ; le capitaine Assano, des C.R.S. de Toulon ; le lieutenant Vignal, du Génie Maritime de la Base d’Hyères ; le capitaine Moroux, des Brigades Mobiles de Castellane.

Les quatre officiers, qui connaissaient Lanucci, gratifièrent le commandant d’un salut réglementaire impeccable. Bottés, casqués, bardés de cuir, ils étaient plutôt surpris de se trouver rassemblés de la sorte au commissariat de la paisible capitale de la Provence. Mais, habitués aux impératifs de la plus stricte discipline, ils eurent soin de ne pas poser la moindre question à ce sujet. On leur avait notifié ce rendez-vous de service, et leur convocation stipulait que le commandant Lanucci avait été investi de l’autorité suprême pour la conduite des opérations en vue.

A minuit, un sixième personnage fit son entrée dans le petit bureau. Un civil.

- Chaillac, se présenta-t-il. Inspecteur à la 3ème section de la Sûreté Nationale.

C’était un solide gaillard, apparemment âgé d’une bonne trentaine d’années, sportif, sympathique. Sa gabardine grise, serrée à la taille par une ceinture nouée à la diable, lui donnait une allure désinvolte qui tranchait sur l’austérité rigide du groupe en uniforme.

Lanucci, vrillant son regard sévère dans les prunelles de Chaillac, déclara d’un ton vaguement réprobateur :

- J’ai de nombreux amis à la 3ème section, mais je n’ai pas l’honneur de vous connaître, inspecteur. Je suppose que votre affectation est récente ?

- Très récente, appuya l’inspecteur.

Et il ajouta, froidement :

- Pour tout vous dire, elle date de ce matin même. Motifs de sécurité, bien entendu.

Sur ce, Francis Coplan - car c’était lui - sortit son paquet de Gitanes, y préleva une cigarette et l’alluma, bien tranquillement.

Lanucci n’insista pas.

- Venons-en à notre affaire, décida-t-il en promenant un regard rapide sur les hommes en uniforme. Notre mission de cette nuit consiste à mettre en état de siège le domaine de la Grande Virasse, une exploitation agricole située au nord de Rians.

Un certain étonnement se manifesta sur la figure des gradés des forces de l’ordre.

Le commandant expliqua :

- A première vue, l’importance des moyens mis en œuvre vous semblera sans doute exagérée par rapport à notre objectif. En réalité, ce n’est pas le cas. La Grande Virasse est une propriété très étendue. Elle est limitée au nord par une série de collines sauvages, à l’est et à l’ouest par des bois, au sud par d’anciennes oliveraies envahies de broussailles. Le site naturel ne facilite pas l’établissement d’un barrage de surveillance, vous pouvez m’en croire sur parole. En outre, le domaine se compose d’une ferme avec ses dépendances, d’une vaste remise qui sert au triage et à l’emballage des fruits, d’une série de bâtisses où sont rangés les camions et les outils, plus un logement pour les ouvriers agricoles. Selon les renseignements parvenus à la 3ème section, la Grande Virasse serait un arsenal de relais faisant partie d’une chaîne internationale de trafic d’armes. C’est vous dire que l’opération peut se révéler assez périlleuse. Chacun de nous dispose de cinquante hommes. Voici les positions telles que je les ai déterminées. Approchez-vous de la table...

Le crayon dans la main, Lanucci traça sur la carte la mise en place des cinq groupes qui allaient cerner le domaine solitaire. Il précisa ensuite les itinéraires d’approche de chacun des détachements.

- Officiellement, continua-t-il, la Grande Virasse compte dix habitants : Lauro Barrido et sa femme Rosalia, propriétaires actuels du domaine, tous deux d’origine espagnole, âgés de cinquante ans; leurs fils Gonzalès, un colosse de 25 ans ; le chef de culture, Joseph Bastieri, ancien légionnaire âgé de 49 ans, de réputation douteuse. Ces quatre-là occupent la ferme proprement dite. Les autres, c’est-à-dire les deux chauffeurs-mécaniciens et les quatre ouvriers, vivent dans le bâtiment annexe que j’ai marqué d’une croix. Ce sont des réfugiés que le père Barrido a ramassés Dieu sait où et qu’il fait travailler pour un salaire de famine. A priori, tous ces hommes peuvent être plus dangereux qu’on ne le pense. Vos consignes doivent en tenir compte.

Le capitaine de gendarmerie Coulot, un type lourd et trapu, demanda d’un ton bougon en dévisageant le commandant :

- Si l’opération comporte des risques, pourquoi la D.S.T. ne vous a-t-elle pas fourni des rapports d’enquête sur tous ces gens qui vivent à la Grande Virasse ?

Coplan, devançant promptement Lanucci, répondit d’autorité :

- Nous avons décidé de ne pas prendre ces rapports en considération. Du reste, j’ai eu l’occasion de parcourir les notes classées dans les archives départementales ; ce ne sont que des informations routinières, superficielles. En d’autres termes, les salades habituelles qu’on trouve dans tous les dossiers du bureau de la main-d’œuvre étrangère. Or, comme vous devez le savoir, les clandestins sont passés maîtres dans l’art de camoufler leurs recrues...

Coulot, les deux pouces accrochés à son ceinturon de cuir, les jambes écartées, solidement plantées au sol, se tourna vers Coplan.

- Il faudrait quand même savoir si nous jouons à coup sûr ou non. S’agit-il d’une perquisition ou d’une descente en règle ? Selon le cas, la méthode change du tout au tout.

- Quelle importance ? fit Coplan. Notre dispositif doit nous permettre de faire face à la situation, quelle qu’elle soit.

Cette réponse ne parut pas satisfaire Culot. Son visage épais se contracta imperceptiblement, ses yeux gris se durcirent. C'était un vrai gendarme, méfiant à l’égard du civil, farouchement attaché aux règlements, courageux dans l’accomplissement du devoir mais pointilleux à l’excès.

- Je vous demande bien pardon inspecteur, maugréa-t-il, la distinction est très importante. Des vérifications, j’en ai dirigé des centaines depuis la Libération. Et nous avons découvert pas mal de dépôts d’armes dans la région. Mais une rafle, c’est autre chose. Avec ces Espagnols et ces réfugiés, ça tourne vite à la bataille rangée quand ils voient surgir autour d’eux des détachements en tenue de combat. S’il y a de la fusillade et des victimes, le parquet de Draguignan nous demandera des comptes.

- Je vois ce que vous voulez dire, capitaine, murmura Coplan d’un air compréhensif. En fait, nous avons la quasi-certitude que la Grande Virasse est à la fois le centre et la plaque tournante d’une vaste organisation qui achète des armes de contrebande et les revend à divers trafiquants dont la zone d’action couvre l’Afrique et le Moyen-Orient. Un des habitants du domaine agricole, un Polonais qui s’appelle soi-disant Karl Gotz, a été signalé comme étant un des rescapés d’une organisation anti-française démantelée en 1953 par nos services à Alger. Ce Karl Gotz, de son vrai nom Konrad Zowski, est un spécialiste en matière de trafic d’armes. Sa présence à la Grande Virasse constitue pour nous une indication presque aussi éloquente qu’une pièce à conviction. Par conséquent, vous pouvez considérer que l’opération de cette nuit constitue réellement une opération militaire. Du reste, le lieutenant Vignal qui représente ici la Défense Nationale, a arrangé toutes les questions administratives. En cas de pépin, le juge d’instruction ne nous cherchera pas des crosses...

Vignal opina avec un vague sourire. Lanucci profita du silence qui suivit cette mise au point pour enchaîner et poursuivre son exposé tactique.

Environ quarante minutes plus tard, au moment de clore la réunion, le commandant répéta une dernière fois les consignes relatives au secret absolu qui devait entourer l’expédition.

- Vos hommes ne doivent pas connaître leur destination, vous m’avez bien compris ? Ils doivent également ignorer le but exact de leur mission jusqu’à l’instant où ils seront arrivés à pied d'œuvre. Une fois en place, quand ils auront reçu leurs instructions, ils ne doivent plus être en mesure de communiquer avec des éléments étrangers à nos opérations. Ni par téléphone, ni par messages écrits. Chacun de vous sera responsable des indiscrétions commises, si on en décèle ultérieurement. L’inspecteur Chaillac pense que la Grande Virasse dispose de complicités occultes et que ces contrebandiers travaillent avec un équipement ultra-moderne. Ceci vous explique aussi l'ampleur des moyens mobilisés.

Les officiers acquiescèrent. Lanucci leur distribua alors les croquis topographiques qu’il avait préparés, le plan des liaisons, la carte d’ensemble des positions respectives. Après quoi, ils prirent congé, promettant d’effectuer le contact à l’heure et au lieu convenus.

Resté seul avec Coplan, le commandant jeta un coup d’œil à sa montre.

- Nous avons une heure de battement, inspecteur, dit-il. Si ça ne vous dérange pas, je vais casser la croûte avant de me mettre en route.

- Excellente idée, plaisanta Francis. Prenez des forces avant de monter à l’assaut.

- Je suis au boulot sur cette histoire depuis sept heures du matin, soupira Lanucci. J’ai mangé un sandwich sur le pouce, vers deux heures, mais j’avoue que j’ai le ventre creux maintenant. Et vous ?

- Merci, on m’a servi un repas froid dans l’avion, ce soir même. Je m’étais d’ailleurs offert un plantureux déjeuner à Tanger.

- Vous étiez à Tanger à l’heure du déjeuner ?

- Oui. Un ultime sondage à vérifier. En pure perte, à vrai dire. Mon suspect numéro un, Karl Gotz, alias Zowski, n’est en cheville avec aucun des caïds de la contrebande que nous tenons à l’œil dans ce coin-là...

Lanucci alla chercher dans sa voiture une petite mallette grise qui contenait son pique-nique. Il déballa ses provisions sur la table et s’installa. Ce redoutable serviteur de l’ordre devait être, dans le privé, un brave père de famille choyé par les siens. Son lunch, c’était visible, avait été préparé par des mains de femme, avec une tendresse presque touchante : du veau froid en belles tranches régulières, soigneusement emballées ; un potiquet avec des cornichons ; une portion de fromage ; des olives, une orange et des gâteaux secs. Un flacon incassable contenait du rosé varois, tandis qu’une bouteille thermos tenait au chaud le café noir.

Tout en dévorant avec entrain ses victuailles, le commandant demanda :

- Vous ne m’en voulez pas trop d’avoir laissé parler Coulot ? Je savais que vous ne teniez pas beaucoup à leur fournir des explications, mais je ne voulais pas non plus rembarrer trop sèchement mon collègue... C’est un homme de tout premier ordre, vous savez, le capitaine Coulot. Vous le verrez au travail. C’est lui qui dirigera la brigade de choc.

- Son objection était pertinente, reconnut Coplan.

- Deuxième Bureau, hein ? mastiqua Lanucci d’un air entendu, mais sans curiosité ni insistance.

- Naturellement.

- Coulot n’était pas dupe. C’est même pour cette raison qu’il a fait allusion aux enquêtes traditionnelles de la D.S.T... Au demeurant, ça n’est pas du tout votre genre, des opérations comme celle-ci. En principe, la Sûreté Militaire nous reproche invariablement nos interventions trop brutales. Vous autres, vous êtes toujours partisans de la ruse, de l’attente, de la souricière, de la surveillance qui n’en finit plus. Je connais la chanson...

- En principe, riposta Francis, narquois nous n’avons pas de principes. S'il est vrai que nous choisissons souvent la ruse, nous ne sommes pas adversaires de la violence. C’est une question de rendement, d'efficacité. Une affaire ne ressemble jamais à la précédente ni à la suivante. En l’occurrence, et puisqu’on m’a donné carte blanche, je préfère la bagarre.

Il estima superflu de motiver son choix. Lanucci n’essaya pas d’en savoir davantage.

- Un gobelet de café ? proposa-t-il aimablement.

- Volontiers, accepta Coplan.

Ils quittèrent ensemble le commissariat d’Aix, à une heure et demie du matin, Au volant de sa 403, le commandant prit la Nationale 96 en direction de Peyrolles. La nuit était étrangement claire. La pleine lune de la fin novembre baignait la route d’une lumière fantomatique, blanche, comme figée. Dans la campagne, les oliviers, les pins et les cyprès faisaient penser à des arbres artificiels peints à la gouache sur un décor de théâtre. Des flaques d’argent scintillaient parfois dans les phares, révélant les fenêtres d’une vieille maison ou d’un mas endormi derrière un rideau de peupliers.

A la sortie de Peyrolles, Lanucci ramassa au passage un de ses adjoints qui poireautait depuis un sérieux bout de temps près d’une haie.

- Tout va bien, dit le C.R.S. en remettant à son chef une feuille dactylographiée sur laquelle il avait griffonné des signes cabalistiques. Le capitaine Assano a pointé les effectifs. Les groupes se mettront en branle dès que vous aurez lancé le signal de départ.

- Bien, acquiesça Lanucci en virant sur la droite pour enfiler la Nationale 561.

Vingt-cinq minutes plus tard, bien après la traversée de Rians, ils stoppèrent dans un chemin pierreux qui s’amorçait sur la droite de la route départementale, un peu avant une bifurcation secondaire.

Abandonnant la Peugeot, le commandant, son adjoint et Coplan s’engagèrent à pied dans un sentier qui montait vers une crête. Ils longèrent une garrigue hérissée de buissons épineux et d’arbustes aromatiques. Dans le clair de lune, des lièvres et des lapins sauvages détalaient à l’approche des trois hommes.

Ils arrivèrent à l’orée d’un bois, franchirent un pont qui enjambait un ruisseau, débouchèrent brusquement dans une combe où six énormes silhouettes se dressaient, parfaitement immobiles et silencieuses. La rencontre se fit avec un minimum de paroles. Les quatre chefs de groupe : Coulot, Vignal, Moroux et Assano déclarèrent qu’ils étaient prêts à entrer en action. Les deux autres, Bouret et Cardier, deux techniciens de la détection, confirmèrent la position de leur fourgonnette radio-gonio et de leur équipe.

Lanucci se tourna vers Coplan.

- Si ça vous va, Chaillac, départ général à trois heures précises ?

- D’accord, dit Francis.

Les chefs de groupe confrontèrent leurs montres, puis chacun s’éloigna vers son P.C.

Coplan déplia le croquis topographique que Lanucci lui avait remis. Les effectifs de l’expédition formaient un rectangle autour de la Grande Virasse et, théoriquement, les mailles serrées de ce filet devaient empêcher toute tentative de fuite de la part des habitants du domaine.

Les C.R.S. de Toulon et ceux de Marseille faisaient le barrage sur les petites collines, au nord. Équipés de projecteurs mobiles, armés de mitrailleuses, ils étaient en mesure de verrouiller tous les accès vers la montagne. A l’est et à l’ouest, les soldats du Génie Maritime et les Brigades Mobiles tenaient la lisière des bois. Au sud, du côté de l’entrée principale de la ferme, le capitaine Coulot et ses gendarmes de la brigade de choc étaient chargés de la manœuvre d’assaut.

 

 

 

A trois heures moins cinq, les chauffeurs des deux fourgonnettes de la détection mirent leur moteur en marche. Les techniciens étaient déjà installés depuis une vingtaine de minutes dans leur véhicule, devant leurs appareils allumés, le casque d’écoute sur la tête.

A l’heure H, Lanucci, ses adjoints, les opérateurs de radio, les phares mobiles et Coplan s’avancèrent en silence vers la grille rouillée de la Grande Virasse. Le vieux bâtiment aux murs décrépis, aux tuiles décolorées, dressait sa masse austère au bout d’une allée d’environ quinze mètres, bordée de peupliers. La lumière lunaire qui accentuait la rigidité des arbres semblait souligner la totale solitude du domaine. Il n’y avait pas de chien dans la cour.

Deux hommes casqués se détachèrent du groupe et s’avancèrent sans un bruit vers la grille : le capitaine Coulot, énorme sous son épais gilet pare-balles, et son adjoint Matelli, également vêtu de son gilet de protection. Matelli portait, pendue à son épaule gauche, une musette bourrée de grenades lacrymogènes, et, dans sa main gauche, un mégaphone. Dans sa main droite, il serrait un pistolet de gros calibre.

Coulot et Matelli poussèrent les deux battants de la grille rouillée. Les gonds émirent une longue plainte qui résonna sinistrement dans la nuit...

Un projecteur monté sur chariot à roues caoutchoutées s’amena aussitôt, franchit la grille ouverte et plaqua son faisceau sur la façade de la ferme. Coulot, d’un pas résolu, marcha vers la porte. Ses bottes noires luisaient dans le halo du phare mobile.

Six C.R.S. entrèrent à leur tour dans la zone illuminée. La scène se déroulait dans un silence un peu hallucinant, comme les figures d’un ballet nocturne minutieusement réglé, sans un éclat de voix, sans une hésitation.

Coulot, avec la crosse métallique de son pistolet d’officier, heurta trois ou quatre fois le vantail de chêne de la porte d’entrée du mas. Les coups sourds vibrèrent dans la paix campagnarde.

Matelli, à deux pas d’écart de son chef, attendait. Derrière les deux gradés, les six autres C.R.S., alignés en un V dont l’ouverture était orientée vers les bâtiments, montaient une garde vigilante, mitraillettes braquées vers les issues de la vénérable ferme provençale.

Une des trois fenêtres de l’unique étage s’ouvrit. Mais le battant du volet de bois ne fut que légèrement repoussé, juste pour laisser passer une tête aux cheveux sombres et hirsutes. Un second projecteur s’alluma instantanément, pointé vers la fenêtre, plaquant sa vive clarté sur un visage bronzé, buriné, qui grimaçait de stupeur.

- Dios ! éructa l’homme à la fenêtre en clignant des yeux. Qué c’est, hombre ! Qué c’est ?...

Matelli porta son haut-parleur à sa bouche et le dirigea vers la fenêtre.

- Police ! cria-t-il... Lauro Barrido, veuillez nous ouvrir la porte immédiatement. Nous avons un mandat de perquisition et nous sommes chargés de visiter les lieux.

- Qué ! Jé viens, jé viens ! ronchonna le bonhomme qui referma brutalement son volet.

Deux ou trois minutes passèrent, puis la porte de chêne s’ouvrit. Lauro Barrido, en pantalon noir et gilet de corps, se découpa sur le seuil de sa demeure, silhouette maigre et sèche.

Imposants comme deux robots casqués, Coulot et son adjoint s’approchèrent du paysan. Le capitaine demanda :

- Combien de personnes dans la maison ?

- Hé, la femme, le fils et Jo Bastieri, le chef de coultour, maugréa le vieil Espagnol. Ils dorment là-haut, claro ! Tout lé monde dort. Qué ! Jé né comprends rien à votre...

Trois détonations lui coupèrent brusquement la parole, puis deux autres coups tonnèrent encore, longuement répercutés par l’écho que renvoyaient les crêtes lointaines. Les coups de feu semblaient venir du nord-ouest, du côté des remises les plus éloignées de la ferme.

Coulot empoigna promptement le paysan à la ceinture, le tira vers lui puis l’envoya dinguer sans douceur le long de la façade. En même temps, le capitaine de gendarmerie se retourna et aboya :

- On y va, les gars !

Avec un sang-froid impressionnant, il se rua dans la maison, l’arme au poing. Une trentaine d’hommes franchirent la grille et s’élancèrent au pas de course dans le sentier d’entrée. Les uns suivirent leur chef, les autres allèrent s’aplatir contre les murs de la bâtisse. En un clin d’œil, toute la partie sud du bâtiment se trouva placée dans la ligne de feu des armes automatiques.

Matelli ramena le vieil Espagnol près de la grille où se tenaient Lanucci, Coplan, un groupe de C.R.S. et les agents chargés de la liaison inter-groupes.

- Vous avez entendu ? grommela Matelli. Ça commence à barder du côté des remises. Feriez mieux de vous mettre un peu à l’abri. Avec ce clair de lune, vous êtes bougrement exposés ici.

Lanucci, très calme, répondit :

- On est parti aux nouvelles. Ce sont peut-être des coups de semonce tirés sur ordre du lieutenant Vignal. J’espère que les six ou sept individus qui logent dans les remises vont se rendre quand ils verront ce qui se passe.

Au même instant, comme pour infirmer ces paroles optimistes, une fusillade sauvage, saccadée, crépita sur la gauche, derrière la remise principale.

- Cette fois, c’est le baroud, gronda Lanucci en tournant la tête vers Coplan.

- Je l’aurais parié, ricana Francis, les yeux brillants. Vous pensez bien que je n’aurais pas dérangé tant de monde, si j’avais eu affaire à des gens qui capitulent au premier ultimatum !

 

 

CHAPITRE II

 

 

En disant ces mots, Coplan avait saisi d’une main ferme le bras noueux du vieux Lauro Barrido que Matelli avait confié à deux de ses hommes.

- Où se trouve Gotz ? questionna-t-il en secouant l’Espagnol. Karl Gotz, le Polonais. Où couche-t-il ?

Barrido n’était plus du tout endormi à présent. Dans sa face toute boucanée, ses petits yeux noirs étincelaient. De toute évidence, il n’aimait pas les C.R.S.

- Hombre, qué sé pas, grinça-t-il en haussant d’un air méprisant ses épaules étriquées.

Coplan lui balança une gifle sévère en pleine figure. Le vieux paysan chancela, puis jura en espagnol. Coplan lui ordonna sèchement :

- Réponds, fripouille !

Barrido étira ses lèvres en un sourire haineux, se racla la gorge et lança un énorme crachat visqueux vers le visage de Francis qui l’évita de justesse en se jetant sur le côté. Mais l’Espagnol profita du mouvement de Coplan pour se dégager, et il fila comme un zèbre vers sa maison. Mal lui en prit. Un des C.R.S. qui gardaient les abords de la ferme, le voyant courir, l’encadra d’une courte rafale de mitraillette pour le faire stopper. Or, à cet instant précis, le vieil Espagnol, croyant feinter les assaillants, s’était plié en deux et avait foncé vers une des annexes. Il encaissa deux pruneaux dans le buffet et s’en alla bouler dans la poussière. Emporté par son élan, il roula plusieurs fois sur lui-même avant de s’étaler sur le dos, les bras en croix, immobile.

Coplan dégaina son G.P. et se dirigea à grandes enjambées vers le vieux bonhomme. Un des phares mobiles pointa son faisceau lumineux sur la maigre silhouette couchée au sol.

Lauro Barrido, les prunelles révulsées, la poitrine sanglante, était mort.

Coplan se redressa, s’avança vers la maison. Le rez-de-chaussée était plein de C.R.S. qui tenaient en joue la descente d’escalier. Une femme longue et sèche, vêtue d’une robe noire usée jusqu’à la trame et sale, les cheveux hâtivement noués en un chignon graisseux, se tenait au milieu de la salle, près de la table familiale, gardée à vue par deux hommes armés. Raide comme un piquet, le faciès funèbre, enveloppée dans sa dignité dérisoire, l’Espagnole regardait droit devant elle, ostensiblement absente de ce qui se déroulait dans sa maison.

Coplan interpella la femme :

- Rosalia ?

- Si, dit-elle, les traits inexpressifs.

- Où est Gotz, le Polonais ?

- Là-bas, fit-elle en désignant d’un hochement de tête le bâtiment où logeaient les ouvriers agricoles.

Le commandant Lanucci entra à son tour, le masque durci.

- Les types se défendent au fusil, maugréa-t-il en s’adressant à Francis. Ils tiennent le garage, la grande remise et la bâtisse qui sert de dortoir. L’approche est lente et périlleuse. C’est la femme du vieux ?

- Oui, dit Coplan.

Lanucci se tourna vers les C.R.S. qui surveillaient l’escalier.

- Où en sommes-nous ?

- Les deux gars qui roupillaient dans la chambre du fond ont réussi à se débiner, signala un des policiers d’un ton mauvais. Ils ont grimpé dans le grenier et ils se sont barricadés là-haut. Le capitaine est en train de parlementer avec eux pour qu’ils se rendent.

Coplan grogna :

- C’est bien le moment de parlementer !

Il s’élança dans l’escalier. Sur le palier, des C.R.S. attendaient des ordres. D’autres fouillaient déjà les chambres. Un groupe s’était massé autour de la porte de fond.

Coplan s’avança, pénétra dans la dernière pièce. Le capitaine Coulot et deux de ses hommes, le pistolet au poing, les yeux levés, épiaient le panneau de bois d’une trappe rectangulaire taillée dans le plafond.

Francis s’approcha du capitaine.

- Nous perdons trop de temps, dit-il à l’officier. S’ils ont des documents compromettants, ils vont les faire disparaître.

- Je viens de faire les dernières sommations, répondit Coulot, imperturbable. Dès qu’on aura déniché une échelle, je monterai.

- Au diable, les sommations! rouspéta Coplan. Ils livrent le combat sur tous les fronts. Allez-y sans ménagement.

- Ils ont retiré l’échelle, marmonna Coulot, vexé.

Un C.R.S. s’amena à point nommé avec une vieille échelle qu’il avait trouvée à l’entrée de la première remise. Un autre arriva en même temps, porteur d’un petit projecteur portatif arrimé à son baudrier de cuir. Malheureusement, l’échelle était trop petite; au lieu de l’appuyer contre le bord de la trappe, il fallut la planter contre le mur latéral le plus proche.

Coulot escalada les échelons, souleva le panneau de bois d’une poussée violente de la main gauche. Le rectangle sombre se découpa dans la pâleur du vieux plafond.

- Gonzalès Barrido ! Joseph Bastieri ! Rendez-vous, ou nous tirons à vue.

Pas de réponse.

Le capitaine glissa son pistolet dans sa ceinture, appuya ses deux mains contre le rebord de bois qui encadrait le trou rectangulaire, puis, le buste tordu, il se hissa en équilibre instable sur le bout extrême des deux montants de l’échelle.

Il releva le buste, passa la tête dans la trappe mais la retira aussitôt. Une balle siffla et alla s’écraser dans le haut du mur opposé, faisant jaillir une gerbe de poussière et des éclats de pierre.

- Grenade lacrymogène, commanda Cou-lot.

Un de ses hommes dégoupilla un projectile fumigène et le lui passa. Coulot, d’un geste rapide, lança la grenade dans le grenier.

Après une minute, aucune réaction n'a s’étant produite, Coulot réclama d’autres grenades.

- On va les asphyxier dans leur tanière, décida-t-il.

Coplan se retira discrètement. Son intuition lui disait que les deux types réfugiés dans le grenier n’allaient pas se laisser coincer aussi simplement. Sur le moment même, le fils Barrido et Jo Bastieri n’avaient sans doute pas réalisé l’ampleur des forces policières qui visitaient le domaine à l’improviste. Ils s’étaient sauvés là-haut, par réflexe plutôt que par tactique. Mais une fois qu’ils se rendraient compte, ils tenteraient de fuir. Ce Bastieri, en tout cas, était un dur. Ancien légionnaire des temps héroïques, il n’avait pas peur d’un coup de main.

Coplan sortit de la maison.

A présent, le commandant Lanucci avait installé son P.C. à mi-chemin entre le mas et la grille d’entrée, derrière un gros peuplier.

- Alors ? s’enquit-il. Coulot progresse ?

- A mon avis, émit Francis, Gonzalès et Bastieri vont tenter une sortie par le toit.

- C’est également mon impression. J’ai d’ailleurs pris les dispositions nécessaires... Nous avons déjà nettoyé le dortoir. Le siège des remises est en cours.

- Des prisonniers ?

- Oui, un jeune gamin et un ouvrier italien. Avec la femme Barrido, ça nous fait trois otages vivants.

- Des morts ?

- Oui. Deux Espagnols. Des énergumènes qui n’ont pas voulu jeter leur fusil... Votre Polonais doit être parmi les gars qui défendent la grande remise.

Lanucci était à cran. Ses agents de liaison allaient et venaient, faisant la navette entre lui et les différents groupes.

Coplan retourna à la ferme, la contourna. Un des projecteurs balayait sans arrêt le toit du bâtiment.

Des coups de feu claquèrent soudain. Quatre coups, secs et précis. Deux C.R.S. s’écroulèrent...

Un véritable feu d’artifice se déclencha aussitôt. Coplan, qui s’était jeté derrière un arbre, aperçut dans la lumière du projecteur deux silhouettes qui bondissaient sur les tuiles roses du toit comme deux écureuils traqués. La danse des deux hommes, là-haut, n’allait pas durer bien longtemps. Les C.R.S. avaient été littéralement électrisés en voyant que deux des leurs étaient touchés par les balles des fuyards. En visant les policiers, Gonzalès et Bastieri avaient commis une gaffe inexpiable. Un jeune C.R.S. était déjà en train de grimper dans le vieux figuier centenaire qui flanquait un des côtés de la ferme. Agile comme un singe, l’homme casqué se hissait de branche en branche, sans se signaler à l’attention de Gonzalès et de Bastieri qui s’étaient couchés à plat ventre sur les tuiles.

Ayant atteint une position favorable, le jeune C.R.S. dégaina son revolver. Il visa, tira. Visa derechef, et tira. Un corps roula le long de la pente douce du toit et vint s’écraser dans la poussière de la cour postérieure. A ce moment, la silhouette massive de Coulot se profila sur le toit. Le deuxième fugitif ne bougeait plus, couché sur les tuiles.

Coulot progressa vers l’ombre allongée, se pencha, puis se redressa et agita les bras pour faire comprendre à ceux d’en bas que c’était fini.

Coplan traversa toute la cour et se dirigea vers la première remise, occupée par les soldats du Génie Maritime.

En l’apercevant, un adjoint du lieutenant Vignal lui déclara paisiblement :

- Sauf erreur, ça touche à sa fin. Nous avons déjà liquidé trois des zigotos qui tiraillaient depuis le garage... Je viens d’apprendre que Coulot a deux blessés parmi ses hommes. Les salauds d’en face vont le payer cher.

Coplan opina, sans plus.

Il se sentait un peu découragé par la tournure du combat. Certes, il avait prévu le ram-dam; mais il espérait quand même récolter un certain nombre de prisonniers en bon état.

Il retourna une fois de plus chez Lanucci. Le commandant était de plus en plus excité.

- Maintenant, jeta-t-il à Coplan, c’est l’offensive à outrance. Nous avons deux blessés graves. L’assaut général est donné. Il ne reste plus que le coin nord-est à dégager.

- Quel est le tableau de chasse ?

- Des morts en pagaille chez l’ennemi!

- Si vous donniez l’ordre d’y aller un peu mollo à présent ? suggéra Francis.

- Rien à faire, riposta Lanucci. Vous avez opté pour la bagarre, vous êtes servi. Du reste, les hommes savent que nous avons deux blessés; ils seront sans pitié pour les bandits qui n’ont pas voulu se rendre.

L’arrivée d’un agent de liaison empêcha Coplan de justifier son attitude et de défendre son point de vue.

- Bouret et Cardier viennent de capter une émission, annonça l’agent de liaison. L’émetteur doit se trouver dans la dernière bicoque qui se dresse à la limite nord-ouest du domaine. Le capitaine Assano a placé des hommes autour de la bâtisse. Faut-il attaquer ?

- J’y vais, décida Coplan d’autorité.

Il fila au galop vers la gauche. Après avoir dépassé par l’extérieur la remise principale, il fit un détour pour se tenir en dehors de la zone de combat. Il arriva à la fourgonnette de Cardier.

- L’émission continue ? questionna-t-il.

- Elle s’était arrêtée pendant deux minutes, dit le technicien, mais elle vient de reprendre.

- En code ?

- Même pas. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une série de formules convenues. Impossible d’y piger quoi que ce soit... D’ailleurs, le gars émet sans arrêt les mêmes messages. Trois groupes de signes abracadabrants... En revanche, nous sommes tout à fait sûrs que le poste se trouve dans l’espèce de masure qui se dresse à la périphérie du domaine. Nous nous sommes approchés au maximum, Bouret et moi.

- Bon, acquiesça Coplan.

Il continua sa route en direction de la bicoque en question. Le capitaine Assano était à pied d’œuvre et dirigeait lui-même le siège de la vieille bâtisse. C’était une construction carrée, assez vaste mais presque croulante. Des planches obturaient les lucarnes, une large porte fermait l’entrée. Jadis, ce bâtiment avait dû servir d’étable aux moutons ou de grange à foin.

Coplan aborda Assano.

- Quel est votre plan, capitaine ?

- Mes hommes sont justement occupés à défoncer les panneaux des lucarnes, répondit l’officier des C.R.S. de Toulon. Mais je me méfie, ça ne bouge pas beaucoup là-dedans.

- Je crois que c’est mon suspect principal qui est en train d’envoyer des S.O.S. par radio, supputa Francis. Si nous pouvions capturer ce Polonais sans le bousiller, ça me rendrait service.

- Nous allons essayer, accepta le capitaine. Je vais me mettre à la tête de mon commando.

- Je vous accompagne.

- A vos risques et périls, prévint le capitaine.

Une des lucarnes ayant été dégagée, un homme, soutenu par un de ses camarades qui lui faisait la courte-échelle, se hissa jusqu’à la fenêtre, promena la lampe torche dans la masure.

- Vide, annonça-t-il. Personne...

- Forçons la porte, suggéra Coplan. Le type doit se cacher dans un souterrain creusé sous le bâtiment.

Les deux battants de la porte étaient maintenus par une chaîne solidement cadenassée à l’intérieur.

- Inutile de fignoler, dit Coplan. Prenons un peu de recul par mesure de prudence, et démolissons cette fermeture à coups de pistolet.

Joignant le geste à la parole, il s’écarta en entraînant le capitaine. Puis, braquant son G.P. sur le montant qui retenait un des anneaux dans lesquels passait la chaîne, il fusilla carrément le vantail. Les morceaux de bois voltigèrent, la chaîne dégringola et pendit le long de l’autre vantail.

Coplan s’avança, poussa le panneau.

La vieille étable était vide, effectivement. Mais, dans le coin gauche, tout au fond, un tas d’herbe jaunie avait été rejeté contre le mur pour démasquer un double panneau de métal fermant une entrée souterraine.

Là aussi, le passage avait été verrouillé de l’intérieur.

Assano proposa aussitôt de faire sauter les plaques de fer au moyen d’une petite charge de plastic. Un des C.R.S., spécialisé dans ce genre de boulot, vint s’occuper du travail. La masure fut évacuée.

Une explosion sourde secoua l’air. Assano, ses hommes et Coplan attendirent trois minutes, l’arme au poing. Ensuite, ils pénétrèrent dans la bâtisse.

L’explosion ayant déchiqueté la jointure des deux plaques de métal, l’ouverture du souterrain était maintenant accessible. Cet abri installé sous la terre ne devait pas être bien ancien; les rebords de ciment de la descente avaient tenu bon.

Coplan commença à descendre les marches cimentées.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Au bas d’un escalier tournant de seize marches, Coplan, Assano et une demi-douzaine de C.R.S. qui avaient suivi leur chef, débouchèrent dans un couloir d’environ deux mètres de largeur sur sept de longueur.

L’aménagement de ce sous-sol n’avait pas été réalisé par des amateurs; les parois et le plafond avaient été maçonnés avec soin et compétence.

Au bout du couloir, les arrivants furent de nouveau arrêtés par une porte de fer peinte au minium, fermée par une grosse serrure d’acier. La serrure paraissait absolument neuve.

- Voilà ce que vous cherchiez, dit le capitaine Assano à Francis. L’arsenal proprement dit doit commencer derrière cette porte.

- Sans aucun doute, opina Coplan. Et je suppose que Gotz s’est bouclé là-dedans avec son émetteur.

L’officier des C.R.S. fit la grimace.

- Pour le déloger, maugréa-t-il, ça pose un sacré problème. S'il y a un stock d’explosifs dans cette casemate, nous sommes obligés de calculer nos moyens d’attaque. Nous risquons de faire sauter tout le bazar !

- Sans compter, renchérit Coplan, que ce Polonais est parfaitement capable de se bousiller en même temps que son dépôt de munitions ! Ce type a un casier judiciaire chargé. Il ne se rendra sûrement pas.

- Et s’il nous fait une vacherie, conclut Assano, nous allons nous faire démolir du même coup. Demi-tour tout le monde, en vitesse.

Le petit groupe rebroussa chemin aussitôt.

Une estafette fut envoyée alors au P.C. de Lanucci. Le commandant s’amena dare-dare, en compagnie des autres chefs de section. Bouret et Cardier, convoqués d’urgence, confirmèrent que les émissions indéchiffrables, toujours les mêmes, se poursuivaient à intervalles réguliers.

- Bon, décida Lanucci, voici ce que nous allons faire. Primo, concentrer tous les effectifs disponibles pour établir un barrage renforcé autour de ce dernier îlot de résistance. Ce souterrain ne doit pas s’étendre sur plus de cinquante mètres de diamètre ; mais comme il faut prévoir le pire, le cordon de surveillance décrira une circonférence de deux cents mètres de rayon. Moroux, occupez-vous de ça tout de suite.

Le capitaine des Brigades Mobiles acquiesça et s’en fut donner les ordres appropriés.

- Secundo, continua Lanucci, les hommes du Génie Maritime vont creuser des sapes de sondage en choisissant des points répartis sur des cercles de plus en plus rapprochés de l’entrée de l’abri. La dalle supérieure de ce souterrain ne doit pas se trouver à plus d’un mètre cinquante de profondeur, n’est-ce pas, Assano ?

- Deux mètres au maximum, répondit Assano. J’ai compté seize marches d’environ vingt-cinq centimètres, et j’évalue à deux mètres la hauteur du couloir que nous avons longé.

- Bien. Quand nous aurons délimité approximativement la superficie et l’orientation de cette cave, nous ferons une estimation plus juste de la zone de sécurité à prévoir. Lieutenant Vignal, groupez vos hommes en équipes de dix et entamez le travail.

L’officier du Génie Maritime rassembla ses adjoints et distribua les instructions requises.

- Et maintenant, continua Lanucci, organisons notre offensive directe. Capitaine Coulot, seriez-vous disposé à prendre la tête d’un commando de dix volontaires ?

- Naturellement, grogna Coulot comme si cela allait de soi. Tous les hommes de ma brigade de choc sont des volontaires. De quoi s’agit-il ?

- En dépit des risques, nous devons tenter une opération dans le souterrain. L’inspecteur Chaillac aimerait capturer Gotz vivant et mettre éventuellement la main sur les documents de ce gang. La meilleure formule serait de découper un orifice dans la porte d’acier qui ferme l’arsenal, et de brancher par ce trou une de nos bonbonnes de gaz soporifiques. Qu’en pensez-vous ?

- Je m’en charge, dit simplement Coulot. Nous avons un petit chalumeau portatif et ça sera vite fait.

Lanucci se tourna alors vers Coplan.

- Si le cœur vous en dit, inspecteur, vous pouvez vous joindre à l’équipe de Coulot.

Coplan arborait une expression soucieuse.

- Votre proposition m’intéresse, assura-t-il. Mais je pense à autre chose. En principe, une installation souterraine comme celle que nous venons de découvrir doit obligatoirement comporter des bouches d’aération. Les condensations qui se produisent sous la terre détériorent certains explosifs chimiques. Or nous n’avons trouvé aucune issue de ventilation... J’ai bien envie d'explorer systématiquement les abords de cette vieille étable. Pourriez-vous réquisitionner tous les phares mobiles ?

- Vignal a besoin de ses projecteurs, et Moroux également. Mais nous pouvons utiliser tous les autres. Votre idée me paraît fort judicieuse. Venez...

Cinq minutes plus tard, Lanucci. Coplan et les hommes qui manœuvraient les projecteurs mobiles commençaient une ronde d’inspection. Ils venaient de dépasser d’une vingtaine de mètres le bâtiment délabré dans lequel se trouvait l’entrée de l’arsenal souterrain quand une formidable déflagration se produisit à moins de cinquante mètres de l’endroit où ils étaient. Une flamme blanche, courte mais violente, jaillit de la terre.

Coplan, Lanucci et ceux qui les accompagnaient s’étaient instinctivement jetés à plat ventre au sol. Un souffle chaud, passant à ras de terre, leur balaya le visage. Au loin, des cris confus s’élevèrent dans le silence revenu.

- Les cochons! vociféra Lanucci en se redressant d’un bond. Il y a sans doute des blessés dans le groupe de Moroux.

Il s’élança courageusement vers le lieu de l’explosion.

Coplan hésita une fraction de seconde, puis, levant son bras droit, il arrêta les hommes des projecteurs qui se préparaient à suivre le mouvement du commandant Lanucci.

- Attendez, cria-t-il... Regardez là-bas, dans la garrigue !

Il désigna les massifs d’arbustes épineux qui hérissaient le terrain vallonné, juste derrière les hauts peupliers d’enceinte. On distinguait un étrange remous dans les buissons.

Sans se soucier si les autres le suivaient ou non, Francis prit son élan. Deux balles miaulèrent à ses oreilles. Il plongea instantanément derrière un petit éboulis rocheux, mais continua sa progression en rampant. Il aperçut alors deux silhouettes qui se déplaçaient rapidement, le dos courbé, exécutant de brefs va-et-vient autour d’un monticule. Déjà, alertés par les deux coups de feu, un groupe de C.R.S. de la section d’Assano arrivait au pas de course, éclairé par les projecteurs. Ces hommes rejoignirent Coplan, le dépassèrent. Mais une mitrailleuse crépita, fauchant plusieurs C.R.S.

Il y eut un flottement dans la petite troupe.

- Planquez-vous! gueula Francis. L’explosion qui s’est produite tout à l’heure n’était qu’une manœuvre de diversion. C’est par là que le gibier prépare une sortie...

Un des phares mobiles projeta subitement son large cône de lumière vers le monticule. On vit alors, se profilant avec netteté sur la garrigue, une sorte de véhicule monté sur quatre roues et surmonté d’un champignon. A présent, quatre individus s’affairaient à toute allure autour de la mystérieuse machine.

Coplan et les autres, avançant à quatre pattes entre les taillis, s’approchèrent.

Us entendirent soudain une pétarade. Et, au même moment, ils virent quatre pales se déplier autour du champignon qui coiffait le véhicule que les contrebandiers avaient évidemment fait sortir d’un garage souterrain.

- Bon sang! pesta Francis. Ils vont nous échapper! C’est un hélico démontable... Ils vont filer par les airs!

Il se redressa, se mit à galoper en zigzag vers le monticule, sortit son pistolet et commença à tirer. Le tac-tac-tac furieux d’une mitrailleuse à longue portée l’obligea à se protéger. Mais déjà quelques C.R.S. amorçaient une action en tenaille pour prendre les fuyards par les flancs. Tout en bondissant dans la garrigue, les policiers casqués se mirent à lancer des grenades.

Une seconde mitrailleuse vint appuyer le tir adverse, arrosant de fer et de feu toute la zone d’attaque.

Freinés par ce tir de barrage, les C.R.S. durent marquer un arrêt. Coplan hasarda cependant une pointe avancée, lâcha deux balles de son G.P. avant de filer en retrait. Une des mitrailleuses se tut brusquement.

A cet instant, un rocket de bazooka percuta de plein fouet le projecteur mobile et son servant, massacrant l’homme, le chariot et le phare. Puis, à la volée, les fuyards lancèrent une douzaine de petites bombes incendiaires à détonation instantanée. Les ronces et les taillis desséchés de la garrigue s’embrasèrent en un clin d’œil, dressant tout autour du monticule un rideau de flammes ardentes.

Les renforts de l’ordre arrivaient maintenant de toutes parts. Mais trop tard ! L’hélicoptère monta tout à coup à la verticale, dans un vrombissement rageur, puis grimpa en oblique vers les hauteurs du ciel nocturne. Des coups de feu éclatèrent encore, en pure perte, autour de la carlingue en duralumin de l’engin. Coulot et sa brigade venaient de déboucher du souterrain, avec quelques secondes de retard.

- Il faut alerter la Police de l’Air ! cria Coplan qui partit à fond de train vers une des fourgonnettes radio.

 

 

 

Le bilan définitif de l’opération s’avéra aussi désastreux pour les assaillants que pour les assiégés. Du côté des forces de l’ordre, on dénombrait quatre morts, six blessés graves et douze blessés légers. Du côté adverse, huit habitants de la Grande Virasse avaient été tués au cours de l’engagement et trois avaient été capturés indemnes : un jeune gamin de dix-sept ans; un maçon italien, âgé d’une soixantaine d’années, nommé Silvio Conzi; et enfin Rosalia Barrido, patronne de la ferme.

Le cadavre de Karl Gotz avait été ramassé au pied de l’une des mitrailleuses que les fuyards avaient mises en batterie pour couvrir l’envoi de leur hélicoptère. Coplan ne décolérait pas à l’idée que c’était lui-même qui avait descendu ce brigand, le soustrayant ainsi aux interrogatoires et à la Justice.

Quant au commandant Lanucci, s’il déplorait les pertes qu’il avait essuyées, il puisait néanmoins un certain réconfort à la pensée que l’arsenal avait été saisi intact.

Dans le souterrain, Coplan n’avait récolté aucun document. Les fuyards avaient brûlé leurs archives dans une des pièces bétonnées du sous-sol. L’unique trophée, en dehors des armes et munitions entreposées dans la casemate, était un poste émetteur automatique à ondes ultra-courtes.

Une fourgonnette cellulaire de Draguignan vint chercher les prisonniers, tandis que plusieurs ambulances emportaient les morts et les blessés.

Coplan, Lanucci et quelques-uns des gendarmes de la section de Coulot entreprirent alors de dresser un inventaire détaillé de l’arsenal. Les réserves de la Grande Virasse représentaient une véritable fortune. Les armes, les munitions et les explosifs, enfermés dans des caisses, avaient été répartis et rangés avec un soin extrême dans les diverses salles du sous-sol. Tout ce matériel se trouvait dans un état impeccable.

Il y avait là : huit cents fusils, dont une centaine de Mauser, une centaine de F.N. modèle OTAN, une centaine d’armes de provenance tchèque et le reste de fabrication française variée. Accompagnant ces fusils, un lot de deux cent soixante-dix mille cartouches réparties en cent quatre-vingts caissettes. Les mitraillettes Stern étaient au nombre de trois cents. Les pistolets automatiques au nombre de cinq cents, avec une provision de deux mille chargeurs.

Grenades, bombes légères, détonateurs, caisses de plastic, rouleaux de cordeau détonant, crayons allumeurs, tout fut répertorié minutieusement, avec mention de provenance et numéro de fabrication. Chose étrange, les emballages ne portaient aucune inscription.

Quand ce long boulot fut enfin terminé, le capitaine Coulot soupira en marmonnant :

- C’est plus important que toutes les prises réalisées depuis les grandes rafles de 1950.

- Oui, enchaîna Lanucci, rêveur. Rien qu’avec ça, on pourrait équiper efficacement un millier d’agitateurs et mener à bien un joli soulèvement révolutionnaire.

- II n’en faut pas tant, je vous assure, fit remarquer Coplan. C’est, vous qui vous occupez de mettre ce butin en lieu sûr, commandant ?

- Oui, mais j’attends des instructions précises de Paris.

- Je crois que ma présence ici n’est plus nécessaire, émit Francis. Pouvez-vous me faire reconduire à Draguignan ?

- Bien entendu, dit Lanucci. Mais pourquoi à Draguignan ?

- Parce que j’ai l’intention d’aller bavarder sans retard avec nos prisonniers. Je tiens à les opérer à chaud. Pour l’instant, ils sont encore sous le coup des événements. Les premières heures de taule, ça donne toujours un choc psychologique... Si j’attends vingt-quatre heures, ils se seront peut-être ressaisis.

Lanucci consulta sa montre. Elle indiquait sent heures vingt-cinq. Une aube pâle éclairait ce coin perdu et désolé de la Provence.

- Vous avez de l’estomac, vous ! dit le commandant en regardant Francis. Hier à Tanger pour une enquête, puis une nuit blanche plutôt agitée, et là-dessus des interrogatoires...

- Question d’habitude, affirma Coplan.

Lanucci donna des ordres à l’un de ses assistants, et Coplan prit congé. Le trajet en traction avant se déroula sans incident. A neuf heures moins le quart. Coplan franchissait les portes de la Maison d’arrêt de Draguignan.

Les ordres de mission dont il était pourvu lui accordaient l’autorisation de s’entretenir sans témoins avec tout détenu incarcéré pour l’affaire de la Grande Virasse.

Il fut donc conduit dans un parloir, et il se fit amener le jeune Denis Rivolle, le gamin de dix-sept ans appréhendé, dès le début du siège, dans le bâtiment servant de dortoir aux ouvriers agricoles de la ferme.

Le petit gars, vêtu d’un vieux blue-jeans et d’un blouson décoloré, n’avait pas l’air trop impressionné par ce qui lui arrivait. Il arborait une expression grave et sérieuse qui soulignait la finesse, la fraîcheur juvénile de ses traits d’adolescent méridional. Ses yeux bruns exprimaient une vivacité d’esprit incontestable.

- Assieds-toi, lui dit Coplan, amical. Tu fumes ?

- Non, m’sieur, répondit le gosse en prenant place sur la chaise, de l’autre côté de la petite table, en face de son interlocuteur.

- Je vais te poser des questions, plusieurs questions, commença Francis. Je te conseille d’y répondre sincèrement, loyalement, sans rien me cacher, sans rien oublier. C’est dans ton intérêt.

- Bien, m’sieur.

- Depuis combien de temps travailles-tu à la Grande Virasse ?

- Depuis quatre mois et demi.

- Qui t’a engagé ? Et comment ?

- C’est un copain à moi, un apprenti mécano qui travaille au garage Levandier, à Marseille. Comme je venais de finir ma deuxième année à l’école de mécanique, je cherchais du boulot dans un garage. Mon copain m’a présenté à Gonzalès Barrido qui était parfois client chez eux et qui avait besoin d’un apprenti pour l’entretien des deux camions de la ferme. Alors, voilà...

- Tu habitais à Marseille ?

- Oui, peuchère ! J’y suis né.

- Ta famille ?

- J’ai que ma vieille mémé. Ma mère est morte quand j’avais six ans, et j’ai jamais eu de père.

- Étais-tu au courant des activités spéciales de certains habitants de la Grande Virasse ?

- Ben...

Il hésita, regarda Coplan, puis :

- J’avais bien remarqué qu’y se passait des trucs louches au mas, mais je ne savais pas qu’y faisaient du trafic d’armes, ça non. C’est le gendarme qui me l’a dit.

- Quels trucs louches ? Cite-moi quelques exemples...

- Le vieux patron et la patronne étaient réguliers, pas de question. Le vieux Miguel aussi. Ceux-là s’occupaient du domaine, des oliviers, des fruits... Gonzalès, Jo Bastieri, le Polonais et le grand Frans, c’était une autre histoire. Ils étaient toujours en train de comploter dans l’ancienne étable. Personne d’autre que le Polonais, Gonzalès, Frans, Bastieri, Silvio, Omer le Flamand et Juan, le cousin de Gonzalès, ne pouvait entrer dans ce bâtiment... Parfois, Gonzalès m’emmenait pour deux ou trois jours à Marseille, et j’allais coucher chez moi. Puis, Gonzalès me ramenait à la Grande Virasse. Mais je voyais bien au compteur du camion que le bahut avait drôlement roulé pendant ces trois jours et ces trois nuits...

- Parle-moi des gens qui vivaient avec toi au domaine.

Le gamin énuméra un à un les habitants de la ferme, donnant pour chacun d’eux un signalement, un avis et quelques commentaires qui révélaient son don d’observation.

Coplan avait allumé une Gitane et laissait parler son jeune prisonnier sans l’interrompre. Il faisait semblait d’écouter avec détachement, mais, en réalité, il notait précieusement tous les renseignements inédits qui émaillaient les propos spontanés de l’apprenti mécanicien.

Quand celui-ci se tut, Francis murmura :

- Ainsi, tu as fini par constater que le grand Frans ne sortait jamais du domaine, mais qu’il y avait pourtant des moments où il était absent. Cela veut dire qu’il faisait de temps à autre un voyage clandestin, incognito ?

- Oui. J’ai tout de suite compris qu’il se cachait à la Grande Virasse. Quand il y avait une visite, on ne le voyait jamais. Il s’enfermait dans l’ancienne étable. Mais je sentais bien que je devais pas poser de questions à ce sujet. D’ailleurs, ça m’avait frappé dès le premier jour : tout le monde la bouclait au domaine. C’était pas un endroit pour les bavards...

- Quel est son vrai nom, à ce Frans ?

- J’en sais rien. Personne le savait, je crois. C’était Frans, ou le grand Frans, jamais autre chose. Mais j’ai dans l’idée que c’était un Chleuh. Il parlait pas mal le français, beaucoup mieux qu’Omer le Flamand, mais avec un accent aussi marrant... Il m’a parlé qu’une seule fois en quatre mois, vous vous rendez compte ! Mais il me surveillait, je sais pas pourquoi.

- Et avec les autres, parlait-il ?

- Et comment! Je me suis même demandé si c’était pas lui le vrai patron de la baraque. Il commandait en maître, et je voyais bien que les autres obéissaient au galop ! Bonne mère!... Même le Gonzalès, qui est pourtant une grosse gueule, y filait doux quand le Grand Frans décidait de faire ceci ou cela.

- Pourrais-tu me dessiner sa tête ?

- J’suis pas fort en dessin, vous savez. Je veux bien essayer, si ça vous fait plaisir...

Coplan arracha une feuille de son agenda de poche, prit son stylo-bille. 

- Vas-y quand même, dit-il.

Le jeune homme s’exécuta consciencieusement. Quand il montra le résultat, Coplan hocha la tête d’un air satisfait. En vérité, il était perplexe. Ce grand type au langage guttural, au visage long et morose, qui commandait tout le trafic clandestin de la Grande Virasse et ne se montrait jamais ouvertement aux étrangers du domaine, qui cela pouvait-il être ?

Il s’était sauvé à bord de l’hélicoptère. Avec Omer le Flamand et un Espagnol nommé Juan, cousin de Gonzalès.

Il s’agissait évidemment de retrouver ce grand Frans, car c’était lui, sans nul doute, la piste capitale.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Après le jeune apprenti mécanicien, c’est le maçon italien, Silvio Conzi, qui passa à l’interrogatoire. Ce vieux zèbre au visage recuit et ratatiné, aux yeux chassieux, à l’échine voûtée, était une véritable épave.

Coplan connaissait son dossier. Né dans un faubourg de Milan, Conzi avait roulé sa bosse aux quatre coins du monde. Il avait fait la guerre d’Éthiopie avec les soldats de Mussolini ; avait été au front russe pour donner un coup de main aux divisions d’Hitler; s’était fait emprisonner par les Russes, s’était évadé, avait été envoyé en taule par les Américains ; échoué en 1954 dans la banlieue parisienne, il s’était fait coffrer pendant deux ans à la suite d’une rixe avec des manœuvres arabes. A Marseille, engagé comme docker, il avait eu la malencontreuse idée de se trouver au beau milieu d’une manifestation organisée par les antimilitaristes pour saboter le départ des troupes qui s’embarquaient pour Alger. Il avait derechef écopé de six mois de prison.

- Alors, Silvio ? lui dit Coplan en lui désignant la chaise et en lui tendant son paquet de Gitanes. Te voilà une fois de plus au bigne, mon pauvre vecchio ?

L’Italien accepta une cigarette, s’assit, haussa les épaules d’un air fataliste.

- Que voulez-vous, soupira-t-il. C’est comme ça et pas autrement. La gamelle ne sera pas pire que chez les Barrido, et je serai plus tranquille ici que là-bas...

Coplan lui donna du feu, alluma sa propre cigarette.

- Raconte-moi ton histoire, Silvio... On m’a dit que tu étais entré au service de Lauro Barrido en mai de l’année dernière. Comment avais-tu déniché ce boulot ?

- Le hasard. Je venais de sortir de taule... Je suis tombé sur Juan Monzado, le cousin de Gonzalès. Nous avions passé un mois dans la même cellule... On a pris un verre ensemble, dans un bistro... Les Barrido cherchaient un maçon pour faire des travaux à la Grande Virasse. Ils venaient de racheter le domaine...

Le vieil ouvrier parlait un jargon pittoresque où les accents les plus variés se mélangeaient.

- Et ces travaux ? insista Francis.

Silvio retira sa cigarette de sa bouche, esquissa un vague sourire édenté.

- Si je vous bourre le crâne, émit-il avec une sorte d’humour, c’est la patronne qui vous dira la vérité, hein ? Mais ça va me coûter des mois et des mois de taule, c’est sûr... Eh bien, c’est moi qui ai fait tout le boulot pour construire les caves sous l’ancienne étable... Avec Gonzalès, Omer et le Grand Frans... Le terrassement, la maçonnerie, les enduits de ciment, les ventilations et la sortie de secours avec la rampe... J’ai travaillé comme un esclave, c’est sûr.

- Qui dirigeait l’entreprise ?

- Le Grand Frans.

- Quel est son vrai nom ?

- J’en sais rien.

- Sa nationalité ?

- A mon avis, c’est un Allemand... On a parlé un jour de Berlin sous les bombes, et des prisons de là-bas. Il avait l’air d’être au courant... Mais il connaissait beaucoup de pays, beaucoup de villes... L’Afrique du Nord, et Brazzaville, et Johannesbourg, et Djibouti, et le Mozambique... Un curieux bonhomme, c’est sûr...

- Quel âge ?

- Dans les quarante-cinq, par là... Mais costaud, hé ! Il portait les sacs de ciment comme ça... Une plume. Et coriace au boulot, attention. Quand on déchargeait les caisses, il en mettait un coup, c’est sûr...

- Tu savais qu’il s’agissait d’armes et de munitions ?

- Ah como ! Je passais des jours et des nuits à déballer la marchandise, à vérifier, à nettoyer, à remettre tout ça dans des autres caisses...

- D'où venaient-elles, ces marchandises ?

- Sais pas. Frans combinait tout le micmac, et Gonzalès faisait les transports avec un des camions.

- A quelle date les premières caisses sont-elles arrivées ?

- La veille de Noël, l’année passée.

- Quel était le rôle exact du Grand Frans ?

L’Italien médita cette question pendant une minute. Puis, en grattant machinalement sa tignasse grise et blanche, il avança:

- Moi, j’ai toujours pensé, d’après ce que j’ai pu voir et entendre, que le vrai patron, c’était lui. Quand il avait décidé quelque chose, personne ne discutait... Je peux me tromper, c’est sûr, mais je crois que le domaine, la ferme, les camions, la camelote, la paie des hommes, tout ça c’était le fric du Grand Frans... Des vieux comme moi, ça sent d’où vient l’argent et le commandement.

- Pourquoi n’as-tu pas dénoncé ce trafic?

Un étonnement incommensurable se peignit sur la face ravagée du maçon.

- Ma qué ! s’exclama-t-il.

Il ne trouva rien d’autre à dire, tant sa stupeur était grande. L’idée d’alerter la police ne lui était certainement jamais venue. Il était depuis trop longtemps de l’autre côté de la barrière.

- Hé, ajouta-t-il enfin, je ne suis pas sorti une seule fois de la Grande Virasse depuis mon arrivée là-bas... Frans et Omer se cachaient, c’est sûr. Mais les autres ne sortaient pas non plus. Juan, Gotz le Polonais, le petit Denis, Miguel, José... on se promenait parfois dans la garrigue, le soir, mais pas loin. Seuls les patrons et Jo Bastieri allaient de temps en temps à Marseille...

Coplan demanda alors à l’italien de lui donner un aperçu sur chacun des personnages de la Grande Virasse. Mais cette revue de détail ne donna rien de bien important.

 

 

 

Au quartier des femmes, Coplan interrogea enfin Rosalia Barrido. L’Espagnole affichait le même visage funèbre et absent qu’au moment où la police l’avait tirée de son lit, quand la rafle avait commencé au domaine.

Emmurée dans sa dignité sévère, la femme ne semblait pas souffrir d’avoir perdu son mari, son fils, ses biens et sa liberté. Elle ne paraissait pas davantage disposée à répondre aux questions que Francis lui posait. Pour vaincre sa résistance, Coplan la mit en garde.

- Faites bien attention, Rosalia, lui dit-il en espagnol. Si vous refusez d’aider la justice, vous resterez longtemps en prison. Très longtemps. Complicité de meurtre, c’est grave... Votre fils a tué un policier, ne l’oubliez pas.

Le fait que son interlocuteur parlait couramment sa langue natale produisit un certain effet sur la femme. Elle se dégela un peu.

- Je dois rester très longtemps en prison, affirma-t-elle avec une sourde conviction. Je dois expier, pour moi et pour eux. Je savais que ça finirait mal. Dieu m’avait donné un fils, mais le péché est entré en lui. Je dois prier maintenant. Je dois prier jusqu’à ma mort... La Vierge interviendra pour arracher mon fils des griffes du démon; elle comprendra.

Coplan essaya d’apitoyer la malheureuse sur elle-même.

- Écoutez, Rosalia, vous êtes une victime dans toute cette tragédie. Vous avez toujours été une victime. Vous étiez la seule femme au domaine et vous deviez vous occuper de la nourriture, du linge et des vêtements, tout cela pour treize hommes... Ils vous ont traitée comme une esclave, tout simplement. Et pendant ce temps-là, grâce à vous, le Grand Frans gagnait des millions.

- Je ne veux pas que vous me parliez de cet homme-là. Je ne lui ai jamais adressé la parole. Ce n’était pas un homme, c’était Satan.

- Peut-être, admit Francis, conciliant. D’où venait-il ?

- Je ne sais pas. Les hommes ne m’ont jamais parlé de leurs affaires.

- A quel moment est-il entré dans votre vie ?

- C’était un soir, en février.

- En 1956 ou en 1957 ?

- En 1957... Nous étions à la maison, mon mari et moi. Nous avions un petit logement à Perpignan. Nous étions pauvres, mais honnêtes... Gonzalès est arrivé avec ce... ce démon. J’ai tout de suite compris qu’il nous apportait de nouveau le malheur. Je ne m’étais pas trompée...

- Expliquez-vous, Rosalia.

- Vous savez tout, dit-elle en appuyant sur son interlocuteur un long, un profond regard infiniment résigné. Gonzalès a reçu de l’argent pour acheter le domaine, là-bas. Nous avons déménagé...

Coplan tenta la ruse, le recoupement, la menace, la persuasion. Mais en vain. Rosalia ne lui révéla aucun fait nouveau. Au demeurant, il semblait bien que les hommes de la Grande Virasse aient eu soin de la tenir systématiquement en dehors de leurs combines illicites. Elle s’occupait des questions domestiques, de rien d’autre.

Il mit fin à l’entretien et quitta la Maison d’arrêt.

Jusqu’à midi, il travailla dans l’un des bureaux de la gendarmerie à mettre ses notes au net et à téléphoner à Paris, à Marseille, à Toulon. Ensuite, il alla déjeuner dans un petit restaurant de la rue Camot. L’après-midi, il passa deux longues heures à compulser des archives à la Préfecture afin de compléter son dossier.

Le soir même, il s’envolait de Marseille à destination de la capitale.

Il rentra chez lui, prit un bain et se coucha. Le lendemain matin, à neuf heures, il pénétrait dans le bureau de son directeur.

Le Vieux était déjà au travail. La pipe au bec, l’œil éveillé, une pile de dossiers sous la main, il accueillit Francis d’un grognement cordial, assez satisfait apparemment.

Coplan déposa ses rapports sur le bureau de son chef en disant :

- Ce n’est pas un triomphe; cependant tout le monde a fait de son mieux. Les informations de B.Z. 34 étaient incomplètes mais très valables.

Le Vieux retira sa bouffarde de sa bouche et marmonna :

- Lanucci m’a mis au courant par téléphone, nous avons eu plusieurs entretiens. J'ai déjà transmis le résultat de l’opération aux grosses légumes du ministère. ON est très content de nous, c’est parfait. Un arsenal clandestin nettoyé, un puissant réseau de trafiquants démoli, une saisie importante à notre actif, ça jette un sacré jus quand on met ça sous les yeux des bonzes de la Commission Ministérielle.

- Très bien, acquiesça Coplan, un petit sourire détaché aux lèvres.

Il alluma une Gitane, posa une fesse sur le bras du vieux club de cuir réservé aux visiteurs occasionnels., croisa les jambes et murmura :

- Tout à fait entre nous, c’est un demi-fiasco, vous avez dû vous en rendre compte ? Gotz est mort, d’une part, et le type qui dirigeait le réseau s’est envolé avec deux de ses complices.

- J’ai vu, j’ai vu... Mais on ne nous demandait pas d’organiser un travail en profondeur. Nous devions faire place nette, c’est tout. J’avais pourtant proposé d’entamer une vaste opération pour détecter les tenants et les aboutissants de cette maffia, remarquez. On m’a poliment prié d’exécuter les ordres.

- Un beau gâchis, vous ne trouvez pas ?

- Eh bien, ça dépend du point de vue auquel on se place... Vous savez, Coplan, l’autorité supérieure a des raisons que la raison ignore. Pour l’instant, la Commission Ministérielle ne cherche qu’une chose : lessiver tous les dépôts clandestins qui sont implantés sur le territoire. Un minimum d’enquête, un maximum de butin... C’est une hérésie, d’accord. Mais il faut placer ces instructions dans leur contexte politique. Pour l’instant, je le répète, il faut montrer à tous ceux qui nous observent que le Gouvernement a décidé de faire un vrai nettoyage. Il faut rassurer l’opinion, les responsables, les amis de notre politique... Il y a trop de nuages chargés d’électricité dans le ciel. Chaque fusil qui rentre au bercail, chaque bombe que nous récupérons, chaque mitrailleuse qu’on enlève des mains d’un trafiquant diminue l’angoisse du pays. C’est pourquoi les ordres sont dans cette ligne. Du spectaculaire, de l’immédiat, des résultats concrets. Je sais que cela peut paraître idiot, mais ça se défend. Et je crois, personnellement, que c’est un travail beaucoup plus important que vous ne vous le figurez. Plus tard, nous reprendrons nos véritables missions.

Ayant dit, le Vieux ralluma sa pipe qui s’était éteinte. Il y eut un silence. Coplan hocha la tête, pensif, puis demanda :

- On laisse tomber ?

- Pas du tout ! Lanucci m’a dit que vous aviez une autre piste. Eh bien, continuez sur votre lancée. Mais dans l’esprit du jour.

- Je n’ai qu’une présomption de piste, corrigea tranquillement Francis. Primo : cet hélicoptère n’est pas allé bien loin, puisque la Surveillance de l’Air n’a même pas eu le temps de le repérer. Secundo : l’émetteur automatique de la Grande Virasse n’était pas d’une puissance formidable. Cela permet de penser que les S.O.S. mystérieux étaient destinés à un autre repaire pas trop éloigné. Tertio : les fuyards n’ont été signalés dans aucune ville de la région. Conclusion : il y a une autre centrale de relais dans les parages.

- Raisonnement impeccable, approuva le Vieux. J’attends une suggestion pratique. Vous avez la parole.

- Je ne vois que deux choses à tenter dans l’immédiat. Premièrement, faire passer tous les signalements que j’ai consignés dans mes rapports aux fichiers du Service et au sommier général. Deuxièmement, essayer de découvrir l’un ou l’autre fournisseur de la Grande Virasse en soumettant l’inventaire détaillé de notre butin à un bureau spécialisé,

- C’est à essayer, en effet, déclara le Vieux en opinant d’un air approbateur. Mais ne dites pas que c’est nous qui sommes sur cette affaire. On m’a recommandé la discrétion...

Il repoussa ses dossiers, prit un feuillet de papier blanc à en-tête officiel.

- Je me charge des recherches aux sommiers, dit-il. Et je vous rédige sur-le-champ une introduction pour le Bufra.

- Le Bufra ?

- Le Bureau des Fabrications et Répartitions d’Armements... C’est un département spécial de la Défense. Notre collègue, le directeur-général Foget, doit vraisemblablement pouvoir vous aider dans vos recherches.

Environ une heure plus tard, Coplan, toujours couvert par son identité provisoire d’inspecteur Chaillac, était introduit par un huissier dans un des bureaux proches du boulevard Saint-Germain.

Le directeur-général du Bufra, un haut-fonctionnaire nommé Edmond Foget, reçut le visiteur sans lui témoigner beaucoup d’empressement. Il grommela en désignant un siège à Coplan :

- De quoi s’agit-il ? Je suis très occupé.

Coplan exposa le motif de sa démarche, Foget, les yeux baissés, fixait en silence la lettre d’introduction écrite par le Vieux.

Foget était un homme d’une cinquantaine d’années, petit, jaune de teint, les épaules étroites, le visage impassible, la bouche mince, les yeux cernés et soulignés de poches. Un hépatique aux nerfs fatigués.

Quand Coplan eut terminé l’explication de sa requête, le fonctionnaire leva les bras d’un air excédé.

- C’est absurde ! lança-t-il en dévisageant Coplan d’un air agressif. Vous vous imaginez peut-être que le commerce des armes se traite comme les affaires d’un notaire ? Ah, vous êtes bien tous les mêmes, dans l’administration policière !... Théoriquement, votre idée est valable, mais dans la pratique, non. Quand il s’agit d’une maison, d’une voiture ou d’une machine à écrire, soit, on peut espérer retrouver la filière qui va du vendeur au possesseur. Mais des armes !... Voyons, inspecteur, vous devez quand même savoir que neuf transactions sur dix se font sous le manteau. Vous serez bien avancé quand je vous aurai dit que tel fusil a été fabriqué en 1951 dans une usine de Liège, tel pistolet dans une fabrique de Varsovie, et ainsi de suite...

Coplan sortit de la poche intérieure de son veston une copie de l’inventaire dressé à la Grande Virasse.

- Vous m’avez mal compris, monsieur le directeur-général, dit-il, très calme.

Il ajouta, en dardant sur son interlocuteur un regard tellement acéré que l’autre, troublé, dut baisser les yeux :

- De toute manière, je ne me serais pas permis de vous déranger pour vous demander une leçon de technique policière. Si ma compétence est défaillante, ce n’est pas votre rôle d’y remédier... Mon idée, mon idée absurde, est la suivante : en pointant les envois d’armes et d’explosifs commandés et dirigés par votre département, je découvrirai peut-être l’amorce d’une bifurcation. Si un seul lot de fusils figure sur vos bordereaux et sur ma liste, c’est un départ. En remontant la filière, je risque de démasquer un acheteur qui opère en cheville avec mes trafiquants.

- Un acheteur n’est pas forcément un trafiquant ! protesta Foget, les lèvres pincées.

- En ce qui concerne vos services, je me limiterai à la marchandise, insista Francis. Prêtez-moi la collaboration d’un de vos employés et laissez-moi consulter la nomenclature des envois contrôlés par votre administration depuis le printemps 1957. Je saurai bien distinguer moi-même la qualité des destinataires éventuels des armes provenant des stocks régulièrement inscrits.

- Hmm, ricana Foget. Vous allez faire de la belle besogne !...

Il hésita, réfléchit, puis décida :

- Je dois m’en référer à mon supérieur hiérarchique avant de vous permettre de consulter nos documents.

- Ma lettre d’introduction ne vous suffit pas ?

- Non.

- Vous êtes bien méfiant, constata Coplan, un peu surpris.

- J’ai des responsabilités que vous ne soupçonnez pas.

- C’est fort possible. Mais vous perdez de vue que je suis assermenté. Et que je suis, en outre, lié par le secret professionnel.

- Oh, ça !...

Foget fit un petit geste évasif de sa main pâle. Puis, d’une voix morose :

- Si vous insistez, je me mets en rapport avec mon chef de cabinet. Mais je vous préviens que vous allez perdre votre temps et... faire plus de mal que de bien, retenez ce que je vous dis.

- Je ne saisis pas, avoua Coplan. Si je réussis à épingler quelques gros combinards du trafic d’armes, où est le mal ?

- Inspecteur, dit Foget en se levant, les braves gens ignorent ce que c’est que le marché des armes. Il y a trafiquant et trafiquant, sachez-le.

- Je vois. Vous protégez des gens, et vous voulez me barrer la route, conclut Francis, très sec.

Il se leva également. Foget, tapant sur son bureau d’un air furibond, glapit :

- Mais je suis moi-même un trafiquant, si cela vous intéresse de le savoir !

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan, entrant dans le jeu, afficha une expression médusée.

- Mais, monsieur le Directeur-Général, dit-il, je suppose que votre administration n’est pas chargée d’approvisionner les marchés clandestins ?

Foget, assez satisfait d’avoir produit son petit effet, se rasséréna quelque peu.

- Laissez-moi éclairer, votre lanterne, soupira-t-il. Rasseyons-nous... Il y aura bientôt douze ans que j’occupe dans ce bureau les fonctions que vous savez. Jamais, au grand jamais, je n’ai autorisé ni la police, ni la presse, ni les autres services du département à venir mettre leur nez dans mes affaires. Pourquoi ?... Parce que si nos activités devaient être portées à la connaissance de l’opinion publique, des tas de gens crieraient au scandale. La plupart des citoyens n’ont pas la moindre idée des problèmes que nous avons à résoudre ici... Oh, bien sûr, les journaux et les députés connaissent le budget de la Défense Nationale ! Les extrémistes, les pacifistes, les hurluberlus et les inconscients ne se privent pas de critiquer vertement nos dépenses colossales. Mais nous savons, vous et moi, que la puissance de feu d’une armée moderne coûte forcément très cher...

Foget s’était laissé aller à la renverse contre le dossier de son siège à pivot. Il semblait avoir oublié ses préventions premières à l’égard de l’inspecteur de la Sûreté et il parlait avec plus d’aisance, en plastronnant presque, comme un homme qui se sent dans son élément.

Coplan, qui trouvait le personnage singulièrement antipathique, se garda bien de l’interrompre.

- Prenons un exemple dans un domaine voisin, reprit le haut fonctionnaire. Un navire de guerre, à peine terminé, se voit brusquement déclassé par suite de l’évolution des techniques navales et par suite des progrès de la science maritime. Que faire ? Entretenir ce bâtiment inutile? C’est ruineux. L’envoyer à la démolition, c’est un désastre financier. Il en va de même pour les armes, inspecteur... Il y a environ six ans, j’avais passé commande à une usine lorraine pour la fabrication d’un fusil-mitrailleur léger mis au point par les laboratoires de l’armée. Quand la marchandise m’a été livrée, je n’ai même pas pu la distribuer aux arsenaux militaires ! Entre temps, les officiers supérieurs du NATO avaient choisi un autre modèle, une arme nettement supérieure, je l’admets. Seulement, mes vingt-cinq mille fusils-mitrailleurs me restaient sur les bras ! Que pouvais-je en faire ? Les jeter à la poubelle ? Vingt-cinq mille armes automatiques, ça représente beaucoup d’argent, vous vous en doutez !... Eh bien, en confidence, je vous dirai que j’ai revendu tout le lot à un pays sud-américain. Tant pis si cela vous choque, mais je vous répète que du 1er janvier au 31 décembre, moi, directeur d’un service officiel, je trafique des armes pour que la France puisse économiser des finances dont elle a tant besoin. Les pistolets et les mitrailleuses que nous ne pouvons plus employer, d’autres sont ravis de nous les racheter. C’est écœurant, d’accord. Mais je suis bien obligé de faire une distinction entre la valeur militaire d’une arme et sa valeur marchande...

- Je vois, concéda Coplan. Vos problèmes sont évidemment aussi complexes qu’épineux. Mais je suppose que vous prenez quand même certaines garanties en ce qui concerne les gens qui vous achètent du matériel périmé ?

- Dans la mesure du possible, oui. Mais les gouvernements ou les firmes privées qui reprennent nos rossignols ne nous tiennent pas au courant de leurs tractations ultérieures. Ainsi, les États-Unis ont vendu à la Yougoslavie des armes prélevées dans les dépôts militaires de l’Italie du Nord... (Authentique) Le Maréchal Tito ne jugera pas opportun, vous le devinez, de nous signaler l’usage qu’il va faire de ce matériel. S’il le revend à Nehru ou à Séoud d’Arabie, personne n’en saura rien. Et si ces armes font le tour du monde pour revenir dans un patelin du Pas-de-Calais ou du Var, on ne nous le dira pas non plus.

Coplan opina en silence. Après un moment, il leva les yeux vers Foget et demanda doucement :

- Seriez-vous contrarié, monsieur le Directeur-Général, si je tentais malgré tout de confronter mon stock avec vos bordereaux de répartition ?

- Comme vous voudrez. Vous êtes un homme têtu, mais ça vous regarde.

- Je ne fais que mon devoir, fit observer Francis.

Foget abaissa l’une des manettes d’ébonite de son interphone et prononça :

- Dorieux, voulez-vous venir un instant dans mon bureau ?

Il libéra la manette et expliqua à Coplan :

- Mon adjoint va s’occuper de vous.

L’adjoint en question, un grand type jovial, rond, corpulent, le teint florissant, les yeux pétillants de santé derrière des lunettes à monture d’or, fit son entrée.

- Inspecteur Chaillac, de la Sûreté, présenta Foget. Michel Dorieux, directeur-adjoint du Bufra.

Coplan se leva et serra la main que lui tendait Dorieux. Foget dit à son collaborateur :

- L’inspecteur est chargé de confronter une liste d’armes avec nos bordereaux. Voyez cela avec lui. Si vous tombez sur un marché annexe, faites-moi signe dans tous les cas.

- Entendu, promit Dorieux, qui emmena Coplan dans un bureau voisin.

Dès qu’il eut refermé les portes capitonnées de son bureau, Dorieux lança d’un ton ironique, en clignant de l’œil :

- Ma parole ! Vous avez dû lui jeter un sort, au patron ! Vous êtes bien le premier policier à franchir le barrage ! Depuis que je suis ici, personne n’a jamais réussi à pénétrer dans les coulisses du Bufra.

- C’est pire qu’un harem, votre boutique, émit Coplan. Notez que je comprends la réticence de votre supérieur. C’est de la dynamite que vous manipulez dans votre cuisine, n’est-ce pas ?

- Et comment ! renchérit Dorieux en riant. Au propre et au figuré.

Il se gratta la tempe puis murmura :

- Vous imaginez ce raffut, si un député en mal de propagande pouvait annoncer aux bonnes gens de son fief électoral que le Ministre de la Défense a vendu mille fusils neufs à un marchand d’esclaves de la Somalie Britannique ? Et je plaisante à peine.

Il redevint sérieux pour ajouter :

- Quoi qu’il en soit, tout ce que vous verrez ici doit rester rigoureusement secret. Méfiez-vous également de ce que vous consignerez dans vos rapports.

- Si la Sûreté Nationale ne vous paraît plus sûre, ironisa Francis, autant tirer l’échelle.

- On a vu des choses plus drôles, riposta Dorieux. Mais tant pis pour vous s’il arrive un pépin ! Le patron a la main lourde, je vous préviens. Ceci dit, expliquez-moi un peu plus clairement l’objet de votre démarche...

Coplan montra son inventaire, raconta l’affaire de la Grande Virasse et répéta sa requête. Dorieux, beaucoup plus compréhensif et beaucoup moins méfiant que son chef, se dévoua aussitôt pour faciliter la tâche de Francis. Il alla chercher les volumes reliés contenant les copies des bordereaux, s’installa avec son visiteur à la table de travail et commença le laborieux pointage. Cette fastidieuse besogne dura deux heures. Quand ils arrivèrent aux derniers relevés, Dorieux constata d’un air désolé :

- Zéro ! Aucun des lots de votre stock clandestin n’a été contrôlé par nous. Votre gang, à mon avis, s’est spécialisé dans les opérations de transit... Si cela vous intéresse, je pourrais essayer de faire des recherches d’origine. Avec les numéros de type et de série, je dois fatalement arriver à dénicher des dates de fabrication, des localisations de départ. Mais ça me prendra une bonne huitaine de jours, au moins.

Coplan hésita.

- Non, dit-il enfin, je vous remercie de votre obligeance, mais à la réflexion, ça ne m’avancerait guère... Si vous m’apprenez que les cent fusils d’origine belge ont été construits en 1952, à Herstal, dans l’atelier 7 BG, pour le compte du Chancelier Adenauer, comment voulez-vous que je découvre la route qu’ils ont parcourue pour arriver dans la cave d’une ferme de Provence ?... Mes instructions ne vont pas si loin. J’étais venu ici dans l’espoir de dénicher un indice immédiat. C’est un coup d’épée dans l’eau, tant pis.

Francis réitéra ses remerciements et quitta le bureau. De retour chez le Vieux, il annonça le résultat négatif de sa démarche. Le Vieux maugréa :

- De mon côté, ce n’est pas mieux. Rien aux fichiers concernant vos oiseaux. Les fuyards de la Grande Virasse n’ont pas l’honneur de figurer dans nos collections.

- Et cependant, ils se cachaient ! rétorqua Coplan. Nous pourrions peut-être lancer un coup de sonde du côté d’Interpol ?

- Avec des signalements aussi vagues ? grommela le Vieux, vous savez bien que ça ne donnera rien.

- Autrement dit, nous repartons à zéro, constata Francis.

- Je le crains.

- Si je retournais à Marseille ?

- Vous avez carte blanche... Faites également un tour du côté de Perpignan. Les Barrido ont habité par là. Votre autre arsenal se trouve peut-être dans la région, qui sait ? Les réfugiés espagnols ont trafiqué à tout casser dans ce secteur.

- Je vais encore méditer le problème, murmura Coplan.

Au moment de partir, il se ravisa.

- Je serais curieux d’avoir quelques aperçus confidentiels sur la vie privée de ce directeur-général du Bufra.

- Foget ? se récria le Vieux.

- Oui, Foget.

- Vous êtes cinglé, mon cher Coplan.

- Naturellement, acquiesça Francis avec bonhomie.

- Votre flair légendaire a-t-il été mis en éveil par cet honorable fonctionnaire de la République ? persifla le Vieux.

- Eh bien... il ne m’a pas fait une bonne impression, ce monsieur, reconnut Coplan, sincère. Je sais que ça ne veut rien dire, que les nerveux de son espèce n’attirent jamais la sympathie. Mais si j’apprenais qu’il est en train de se faire une fortune personnelle en douce, ou qu’il mène une double vie, ça ne me surprendrait pas outre mesure.

- Diable ! Pourquoi ça ?

- Parce qu’il est admirablement placé pour se fabriquer un petit racket du tonnerre de Dieu ! Quand on est le maître absolu d’un marché noir, on peut très facilement se créer des activités lucratives que personne ne peut contrôler. Foget n’a pas de comptes à rendre, et ce qu’il raconte à son ministre échappe à toute vérification. Avouez que c’est commode, non ?... Du reste, une petite enquête à son sujet ne sort pas du cadre de nos routines, n’est-ce pas ? Foget a bel et bien essayé de m’éconduire, malgré votre lettre. J’ai dû insister, montrer les dents. Je crois que s’il avait une fille en âge de se marier, il me laisserait plus facilement passer une nuit dans la chambre de la demoiselle que dans ses archives secrètes !...

- Bon, je veux bien, accepta le Vieux à contre-cœur. Je m’en occuperai.

 

 

 

Ce soir-là, un peu avant minuit, l’ambiance du « Martinet », un petit bar intime niché dans une des rues adjacentes à la rue de Breteuil, à Marseille, connut une brusque saute de température provoquée par l’arrivée de Victor-le-Croco accompagné d’une nouvelle tête, un jeune gars taciturne et bronzé, bien fringué, aux yeux aigus et sombres encore assombris par de longs cils voluptueux.

Victor-le-Croco était un habitué du « Martinet ». Il y venait au moins deux fois par semaine, buvant sec, pinçant le derrière des entraîneuses, racontant ses exploits de jeunesse et, plus discrètement, s’occupant des mille et une combines relatives à un négoce qu’il exerçait depuis de longues années, qui n’avait pas de nom, pas de registre du commerce, pas de comptabilité, mais qui n’en était pas moins rentable.

Natif du Vieux Port, petit et bedonnant, frisant la cinquantaine, chauve, résolument optimiste et maître galéjeur, Victor-le-Croco était l’ami de tous et de toutes. Mais ses relations se limitaient à une certaine faune : les gars de la pègre, les demi-sels, les garçons de bistro, les portiers d’hôtel, les mauvais garçons - y compris ceux qui l’avaient été et ceux qui allaient le devenir. Sans oublier les femelles, jeunes ou vieilles, du même milieu.

Il n’avait commis qu’une erreur dans sa vie. Une erreur de jeunesse. Il s’était engagé dans les Troupes Coloniales et il avait servi au Tonkin. C’était là, racontait-il, qu’il avait failli se faire bouffer par un crocodile...

Officiellement, il était rentier. Il possédait effectivement sur la côte une demi-douzaine de cabanons qu’il louait aux touristes. En fait, il était intermédiaire. Grâce au réseau de ses relations, il pouvait procurer à ses clients tout ce qu’on ne trouve pas dans les magasins : un alibi cousu main, une petite amie peu farouche, une chambre d’hôtel sans fiche de police, des dollars à un taux raisonnable, une fausse carte d’identité, l’adresse d’une faiseuse d’anges, un tueur à gages, un yacht avec son équipage au complet et sa cargaison de cigarettes fraudées, etc., etc...

Dix fois, cinquante fois, la police avait essayé de le coincer. Rien à faire. Le joyeux drille ne se mouillait pas. Jamais d’arme dans sa poche, pas de papiers compromettants, peu d’argent liquide...

S’étant attablé avec son jeune compagnon, Victor-le-Croco commanda le pastis. Un essaim de jolies filles outrageusement fardées vint lui faire la fête. Il distribua des bises, pelota quelques rondeurs au hasard, mina une cuisse en plongeant sa main grassouillette sous une jupe, puis paya à boire à ces demoiselles, mais en les priant poliment d’aller s’installer à une autre table.

Elles n’insistèrent pas, sauf une superbe blonde, grande, sculpturale, véritable Vénus en robe noire collante, généreusement décolletée, qui demanda en regardant le compagnon du petit gros :

- Et votre joli toréador, il ne danse pas ?

- Si, si, promit Victor-le-Croco en riant de bon cœur, mais pas maintenant. Tout à l’heure... Il te fera signe quand ça sera le moment. Faut d’abord qu’on cause tous les deux... Ah, sacrée Marlène, va ! Celle-là, quand elle voit un beau gars, elle fonce. Quelle gagneuse elle pourrait faire !...

La blonde s’éloigna, non sans avoir gratifié le jeune type d’un sourire à ébranler un évêque.

- Un morceau de choix, murmura le jeune gars aux yeux de velours. Elle s’appelle Marlène ?

- Oui, s’esclaffa Victor-le-Croco, narquois. C’est son nom de guerre. Elle doit s’appeler Mariette ou Victorine, je suppose. Elle a travaillé dans une boîte de luxe pour officiers de la Marine américaine. Ce nom aguichait les Amerloques... Marlène, a-t-on idée ?...

- Elle n’a pas besoin d’avoir un nom pour attirer le client, émit l’autre. Je me l’enverrais bien, moi. Depuis le temps que je fais ceinture.

- Je peux goupiller ça, proposa instantanément Victor.

- Tu as ta commission ? répliqua l’autre, acerbe.

- Hé, peuchère ! Tu ne penses pas que ça mérite un petit bakchich ? Je dirai le mot décisif. Marlène est une copine à mézigue...

- Bon, parlons de nos affaires, trancha le jeune gars.

Ils prirent un ton ultra confidentiel.

Une heure plus tard, Marlène dansait dans les bras de celui qu’elle avait appelé le Toréador. Elle déployait le grand jeu. Frôlement de cuisses, de ventre, de seins, regards sensuels, caresse langoureuse dans la nuque. Le gars fut bientôt brûlant comme une torche.

- Je t’embarque, articula-t-il soudain, la voix enrouée de désir. Où veux-tu aller ?

- Chez moi, dit-elle. Je me méfie des hôtels.

- D’accord, ça m’arrange.

- Faut que je prévienne le patron. J’aurai deux heures de dédit à casquer. En principe, je turbine jusqu’à trois heures et demie.

- Tu n’y perdras rien, j’ai du fric.

Ils quittèrent le bar, étroitement enlacés. Le jeune type avait les mains qui tremblaient d’impatience. La chair de la blonde l’avait littéralement magnétisé.

Heureusement, elle n’habitait pas loin. A cinq minutes à peine du « Martinet ». Elle avait un appartement de deux pièces, au premier étage d’une maison bourgeoise.

Ils entrèrent discrètement, grimpèrent l’escalier. La fille prit les clés de son appartement, ouvrit, alluma dans la première pièce.

Sur la table, il y avait une bouteille de Cinzano, un verre et un paquet de Gitanes. Un éclair passa dans les yeux bleus de la fille. Elle rangea le verre, la bouteille, laissa le paquet de cigarettes sur la table.

- Tu es chez toi, dit-elle d’une voix enjôleuse au jeune gars. Comment t’appelles-tu ?

- Le Toréador, grinça-t-il... Ôte tes frusques, poupée ! Et si tu peux la boucler, ça me fera plaisir. J’ai horreur des mômes qui parlent quand je suis sous pression.

Elle se déshabilla promptement, se coucha sur le divan en prenant une pose très suggestive. Une petite applique murale répandait sur sa nudité une lumière rose qui soulignait la finesse de sa peau soyeuse et la perfection de ses formes. Ses seins fermes dardaient leur pointe arrogante, ses longues cuisses galbées aimantaient le regard vers des ombres plus secrètes et plus torrides.

L’homme arracha presque ses vêtements, les jetant à la volée sur un vieux fauteuil qui trônait dans un coin de la pièce, près d’un placard.

Il rejoignit la fille, voulut l’étreindre. Mais elle se défendit doucement et minauda :

- Pas ici, mon chéri... Dans la chambre. Viens... Nous serons beaucoup mieux dans mon grand lit moelleux que sur ce divan..

Elle le repoussa tout en se frottant à lui, battant des cils comme une amoureuse émerveillée.

En réalité, elle avait une frousse terrible. Elle avait, toujours le trac Quand elle devait opérer cette manœuvre. Surtout avec un zouave comme celui-ci, qui n’avait pas l’air commode.

Mais le jeune type, fasciné, souleva la fille nue dans ses bras, la serrant goulûment contre son torse, comme pour savourer dans ce contact, chair contre chair, un avant-goût de l’ivresse qu’il allait connaître.

Il la porta dans la chambre, la déposa sur le grand lit, se jeta sur elle.

Tandis qu’elle se mettait à gémir, la porte du placard de l’autre pièce pivotait silencieusement.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Avec des gestes feutrés et rapides dont un prestidigitateur eût envié la précision, Coplan examina successivement le pantalon et le veston du gars qui était en train de voguer vers le septième ciel avec la belle Marlène, dans la chambre contiguë.

Dans les poches du pantalon, rien. Mais le portefeuille du type fut plus intéressant, du moins à première vue.

Marlène s’étant bien gardée d’éteindre la lumière avant d’entraîner son amant occasionnel vers l’autre pièce, Coplan put jeter un coup d’œil sur les papiers de l’inconnu. Il avait un passeport espagnol au nom de Juan Horleno, ajusteur, domicilié à Irun. Décidément, le cousin de Gonzalès Barrido s’était vite organisé pour avoir une identité de rechange. Mais peut-être l’avait-il depuis belle lurette ? Transformer le nom de Monzado en celui de Horleno, ça ne demande pas beaucoup de travail.

Comme argent : seize billets de dix mille francs français, sept billets de cinq mille.

Le reste : une lettre manuscrite en espagnol, datée d’Irun et signée Pépita. Deux vieilles photos représentant un couple âgé. Une carte de membre d’un cercle sportif d’Irun.

Coplan fit une petite grimace sceptique. Tout cela sentait le préfabriqué. On avait doté le soi-disant Horleno d’un portefeuille qui allait avec son personnage.

Mais ceci était peut-être plus valable : dans la plus petite des deux poches intérieures du vieux portefeuille, sous un rabat à languette, il y avait un demi-feuillet d’agenda de poche sur lequel on avait griffonné au crayon à bille : Bob Lasseyre, route de Gardanne, Cadolive.

Francis grava ce renseignement dans sa mémoire, puis continua sa fouille.

Il ne récolta d’ailleurs plus rien de notable.

Ayant remis les vêtements tels qu’il les avait trouvés, c’est-à-dire dans leur désordre primitif, il battit en retraite, ramena doucement sur lui la porte du placard, replaça les robes et les manteaux qui remplissaient le meuble mural, fit coulisser sans bruit un panneau de fond en triplex et déboucha dans l’appartement voisin, émergeant d’un placard exactement semblable à celui qui meublait la pièce correspondante de l’appartement de Marlène.

En silence, il se déshabilla et se glissa sous la couverture du lit divan installé dans l’encoignure du paisible living où il se trouvait.

Confortablement étendu, les yeux ouverts dans l’obscurité, il put suivre, grâce à un système d’écoute absolument indécelable, l’évolution du combat amoureux qui se déroulait à côté.

Il eut l’impression d’assister à l’audition de la bande sonore d’un film dont les images étaient laissées à l’imagination du client. De toute manière, en dépit de sa banalité, le spectacle aurait été censuré...

Après une accalmie, le gars réclama à boire. Marlène lui demanda ce qu’il voulait, lui proposant du vin, du whisky ou du pastis. Mais il demanda un grand verre d’eau du robinet.

Elle obéit, docile, et Francis entendit chuinter la canalisation d’eau dans la minuscule cuisine jouxtant le living. Elle offrit ensuite à son hôte une cigarette.

- Je ne fume pas, dit-il, abrupt.

Puis, après un moment, d’une voix plus sourde ;

- T’es drôlement bien balancée. Éteins ta cigarette et reviens dans le plumard...

Il ajouta encore, une minute plus tard :

- Te fatigue pas, j’aime pas les chinoiseries. Le faire nature, y a encore rien de tel... Et, pour l’amour du ciel, tâche de ne pas glousser cette fois, ça m’emmerde.

- Je ne le fais pas exprès, mon grand, protesta-t-elle tendrement.

Elle poussa un petit cri qui mourut dans un soupir, après quoi le silence qui les enveloppa ne fut plus troublé que par le bruit de deux respirations dont le rythme s’accélérait progressivement.

 

 

 

Le lendemain matin, quand Juan Monzado se prépara à quitter l’appartement de la blonde, Coplan regarda sa montre. Elle marquait huit heures moins cinq. Après une nuit aussi courte et aussi mouvementée, le cousin de feu Gonzalès allait se sentir drôlement flapi.

Coplan entendit la fille qui remerciait le gars. Il avait dû se montrer généreux.

- On se reverra ? minauda-t-elle gentiment.

- Tu le verras bien, répliqua-t-il. Je sais où te trouver, ça suffit... Donne-moi encore un verre d’eau, et après je me tire.

La blonde, une fois le bonhomme sorti, ferma le verrou de sûreté de la porte palière. Puis, environ dix minutes plus tard, drapée dans un élégant déshabillé bleu-ciel, elle apparut devant Francis, souriante, surgissant du placard comme dans une ridicule histoire de fées.

- Bonjour, dit-elle en se laissant choir sur le bout du divan. Bien dormi ?

- Pas mal, merci.

- Veinard ! Moi, je suis vannée... A-t-on idée d’un zèbre comme ça ? Pire qu’un jeune marié à sa nuit de noces!...

- Il sort d’une longue période de continence, indiqua Coplan, presque sentencieux. A son âge, c’est normal.

- Tu le connais ? fit-elle, surprise.

- Je n’avais qu’un signalement assez vague, mais maintenant je suis édifié. C’est le cousin de Gonzalès Barrido, cette espèce de géant espagnol grâce auquel tu nous a lancés sur la piste de la Grande Virasse.

- Ah bon ? Le tuyau était donc intéressant ?

- De premier ordre, ma jolie. Nous avons saisi là-bas un stock d’armes très important.

- Je n’ai rien vu dans les journaux.

- Tu liras une information dans deux ou trois jours. La gendarmerie a décidé de différer un peu le communiqué à la presse. Il y a eu des dégâts.

- Le Vieux était content de moi ?

Coplan affirma :

- Le Vieux est toujours content de son agent B.Z. 34... Je me demande même s’il n’a pas le béguin pour cet agent d’élite ?...

La blonde esquissa un sourire. Puis, se levant, elle alla sans façon fouiller les poches de la veste de Francis, en retira un paquet de Gitanes et un briquet, se servit, passa les cigarettes à Coplan, alluma les deux cigarettes.

Reprenant place sur l’extrémité du lit-divan, elle murmura dans un nuage de fumée :

- Au fond, c’est un coup de pot, l’apparition de ce jeune espagnol ? Je n’avais même pas été avisée. J’ai travaillé à l’inspiration.

- Le hasard n’est pour rien là-dedans, émit Francis. Je voulais te voir pour te mettre au courant. Je me suis planqué près du « Martinet ». Quand j’ai vu venir Victor-le-Croco en compagnie de l’Espagnol, ça ne m’a pas étonné. Le lien était logique. Comme Victor-le-Croco et Gonzalès Barrido avaient passé plusieurs soirées au « Martinet », pas besoin d’être un Sherlock pour deviner l’enchaînement.

- Gonzalès n’est pas revenu, contrairement à ce qu’il m’avait promis.

- Il est mort. Et Gotz, mon principal suspect, aussi. Mais trois des types de la Grande Virasse ont réussi à se défiler : un certain Omer le Flamand, un nommé « le Grand Frans » et ton petit copain de cette nuit. Je comptais précisément te demander d’essayer de dénicher des renseignements au sujet de leur nouvelle retraite, car j’ai la quasi-certitude qu’ils ont une autre tanière dans la région.

Il relata à la blonde ce qui s’était passé à la Grande Virasse et sur quoi il fondait ses déductions.

- Pourquoi n’as-tu pas pris ce Juan en filature ? questionna-t-elle.

- J’y ai songé un moment, mais j’ai écarté cette idée. Ton petit gars de cette nuit et ses deux camarades sont évidemment sur le gril. Une filature risque de flanquer tout en l’air ; c’est trop scabreux pour l’instant.

Ces poissons-là se défendent trop bien quand on a remué la vase : laissons se calmer les eaux.

- Oui, approuva-t-elle, pensive. J'ai observé son départ quand il a débouché dans la rue : il avait l’œil aux aguets.

- Tu t’es mise à la fenêtre ?

- Oui, pour voir si tu allais te lancer dans son sillage. De haut, on voit mieux les choses. Je t’aurais fait prévenir si je m’étais avisée qu’il te repérait.

- Tu es épatante, dit-il.

Elle se leva pour aller écraser son mégot dans un cendrier de porcelaine, ramena le cendrier qu’elle déposa près de Francis.

- Des choses à retenir dans ses poches ? demanda-t-elle.

- Peut-être. Une adresse à Cadolive.

- Où est-ce ?

- Un petit patelin sur la Nationale 8 bis, à une vingtaine de kilomètres d’ici vers le nord-est. J’irai faire un tour par là tout à l’heure.

- Je me repose un moment près de toi ? suggéra-t-elle doucement.

- Si tu veux, accepta-t-il. Mais je te croyais fatiguée ?

- Toi, c’est sentimental, précisa-t-elle d’un ton câlin.

Il n’avait pas du tout envie de ce qu’elle lui offrait, mais il n’avait pas le cœur de se dérober à l’invite. Il la savait particulièrement susceptible sur ce chapitre, et il savait que ce rôle de prostituée qu’elle devait jouer pour le Service lui donnait des complexes. S’il avait refusé, elle aurait pensé que c’était par dégoût. Dégoût moral, et surtout physique.

Il la prit, en ayant soin de se montrer heureux et tendre. Elle en fut comme illuminée. Les ombres insidieuses qui voilaient ses prunelles bleues disparurent. L’étreinte de Francis la réconciliait avec la part secrète d’elle-même et lui restituait sa pureté de cœur. Coplan n’ignorait pas ces conflits intimes qui mettent chaque être en lutte contre soi-même.

Il quitta discrètement la maison vers onze heures, fit un ou deux circuits de sécurité dans les parages, puis fila chercher une voiture chez un « collègue » domicilié dans la rue de Rome, non loin de la Préfecture. Le « collègue » confia à Francis une traction dotée d’un émetteur et exigea un minimum de trois contacts radio dans la journée, car il était responsable du véhicule.

A onze heures et demie, Francis garait sa traction près d’un hangar abandonné, à l’entrée du patelin nommé Cadolive. A pied, il se dirigea vers le centre de la bourgade, l’air désœuvré, les deux mains dans les poches, mais attentif à ce qui se passait autour de lui.

Avant d’entrer dans un bistro pour s’informer de l’adresse éventuelle d’un nommé Bob Lasseyre, il tint à faire sa petite exploration personnelle. En principe, et sauf cas de force majeure, il s’abstenait de faire la moindre allusion à l’objet de ses préoccupations.

Après avoir longé une voie ferrée, il bifurqua sur la gauche, passa devant une église... et tomba brusquement devant une grande bâtisse délabrée sur laquelle s’étalait une inscription à demi rongée par le temps : SATURNIN LASSEYRE ET FILS TRANSPORTS

« En plein dans le mille », se dit Coplan. Il passa devant une large porte coulissante ouverte sur un garage où se trouvaient rangés côte à côte un énorme camion Unie, peint en vert épinard, et une camionnette « deux tonnes » Renault.

Il ne s’arrêta pas, ne tourna pas la tête. Néanmoins, du coin de l’œil, il put constater qu’il n’y avait personne près des deux véhicules.

Par un réflexe né de l’habitude professionnelle, il évalua instantanément les données du problème qui se présentait maintenant. Pour surveiller les établissements Lasseyre sans attirer l’attention, inutile de chercher midi à quatorze heures. Le café-tabac, sur la placette qui flanquait l’église, constituait sans nul doute le point de stationnement idéal.

Coplan retourna à sa voiture, s’installa au volant, mit le moteur en marche et embraya.

Il vint ranger la traction sur le côté de l’église, mais de façon qu’elle ne puisse être aperçue depuis le garage des Lasseyre. Ensuite il pénétra dans le café-tabac, s’attabla près de la fenêtre, commanda un pastis et se mit à écrire sur son agenda, l’air concentré.

La patronne du bistro, une jeune femme en tablier blanc à carreaux bleus, le buste et les hanches bien fournis, se crut obligée de faire un brin de causette avec le client. Coplan lui parla du temps - qui n’était pas ce qu’il aurait dû être (et cela à cause des bombes atomiques), puis de la crise économique (toujours inquiétante), puis de ses affaires à lui qui étaient stagnantes, le marché immobilier n’étant jamais brillant en automne...

Finalement, la grosse Méridionale retourna à ses travaux domestiques.

Coplan se demanda s’il avait réellement une chance de recueillir à bref délai quelque indice positif, ou s’il allait devoir mobiliser une équipe de renfort pour établir dans ce bled une surveillance de plus grande envergure, plus durable et mieux camouflée.

Les circonstances lui épargnèrent ce dernier souci. Il avait à peine bu deux gorgées de son pastis que deux hommes en grande conversation sortaient du garage de l’entreprise Lasseyre. L’un des deux individus était long et maigre, le teint hâlé, le cheveu noir. Il arborait une physionomie désabusée, un mégot dansait au coin de sa bouche amère. Il était vêtu d’un bleu tout barbouillé de taches de cambouis. L’autre, de taille moyenne, râblé et musclé, rougeaud, avec un petit front bas surmonté de cheveux blonds bril-lantinés, était sanglé dans un complet de ville gris foncé qui semblait neuf. Celui-là répondait trait pour trait au signalement d’Omer le Flamand...

Les deux hommes parlementèrent encore pendant une dizaine de minutes. Puis, en hochant plusieurs fois la tête, le grand maigre marqua son accord, grimpa résolument dans la cabine du camion vert. Le puissant moteur du poids lourd gronda, et le bahut sortit du garage. L’autre type monta à son tour dans la cabine, claqua la portière d’un geste catégorique.

Coplan appela la patronne du bistro et paya sa consommation. Dès que le camion eut disparu au tournant de la rue, Francis regagna sa traction, mit le contact, opéra un demi-tour et, sans se presser, entama la poursuite de l’Unic.

Tout se passa très bien pendant une trentaine de kilomètres, c’est-à-dire aussi longtemps que le camion roula sur la Nationale où il y avait pas mal de circulation dans les deux sens. Mais à la sortie d’un petit bourg nommé Peynier, quand le lourd véhicule bifurqua pour s’engager dans une départementale et filer vers le nord, Coplan dut se coller littéralement derrière le poids lourd pour être sûr de ne pas se faire repérer par le chauffeur.

Au demeurant, cette partie délicate du trajet ne fut pas bien longue. Après avoir franchi la Nationale 7, puis un village qui se nommait Puyloubier, l’Unic prit une allée forestière obliquant sur la gauche et qui s’enfonçait entre des pins majestueux, dans une région absolument déserte.

Les arbres de ce chemin sinueux aidèrent considérablement Francis. Il stoppa lorsque le camion, invisible mais pas éloigné, cessa soudain de vrombir.

Omer le Flamand et le transporteur de la firme étaient sans doute arrivés à destination.

L’oreille attentive, la tête penchée par sa portière ouverte, Coplan épia les bruits.

Des voix confuses lui parvinrent en écho assourdi. Puis, après un claquement métallique, le moteur de l’Unic ronfla derechef, avec des saccades et des grincements caractéristiques. Le camion opérait une manœuvre pour charger ou décharger des marchandises, vraisemblablement.

Sans perdre une seconde, Francis profita du vacarme que faisait le poids lourd pour pratiquer de son côté une rapide opération stratégique. Il passa la marche arrière et, en appuyant à peine sur l’accélérateur, il fit reculer la traction dans un étroit coupe-feu, braqua pour se faufiler entre les taillis et deux arbres, sous des branches basses. Des ramures griffèrent la bagnole. Mais elle fut bientôt camouflée, hors de vue.

Il coupa le contact, mit le pied à terre.

Progressant d’arbre en arbre avec prudence, il s’approcha de l’endroit où le camion avait stoppé. Il aperçut à travers les branches un coin de la cabine verte. Le camion était immobilisé dans une cour qu’entourait une vieille muraille tapissée de verdure grimpante. Les deux piliers de la porte d’entrée étaient dans un état de délabrement fort avancé, et il n’y avait plus de grille. Au fond de la cour se dressait une antique bâtisse campagnarde, grise, longue, sans étage.

Foulant le tapis d’aiguilles sous les pins, Francis put s’approcher davantage encore. La vieille maison se trouvait juste après une des nombreuses courbes de la route forestière. Autrefois, ce logis rustique avait dû abriter une famille de bûcherons. Pour l’instant, quatre hommes étaient en train de charger des caisses de petites dimensions sur le camion vert.

Les quatre types, parmi lesquels il y avait Omer le Flamand et le transporteur, y allaient rondement. Les caisses s’empilaient sur le véhicule avec ordre et rapidité. Ce chargement fut recouvert d’une bâche, sur laquelle vinrent s’entasser des fagots de jeunes sapins verts. Quand le travail fut terminé, personne n’aurait pu soupçonner sous les fagots la présence des caisses habilement dissimulées.

Coplan était sûr que cette maison solitaire était en réalité l’arsenal auxiliaire qu’il cherchait. Tout collait parfaitement : la situation géographique de la masure, située à une vingtaine de kilomètres de la Grande Virasse; le relief de la région où nul obstacle n’entravait les liaisons par ondes ultra-courtes; la disposition de la cour, suffisamment dégagée pour permettre l’atterrissage d’un petit hélicoptère...

De toute évidence, les hommes du Grand Frans évacuaient les stocks entreposés dans ce lieu. Et cette opération brusquée était sans doute une conséquence du désastre enregistré à la Grande Virasse.

Francis regarda sa montre. Une heure moins quelques minutes. Son programme fut promptement tracé : il allait prendre en chasse le poids lourd et, le moment venu, organiser une nouvelle rafle dans ce coin-ci.

Mais lorsqu’il vit que les deux habitants de la vieille maison grimpaient avec Omer le Flamand et le long type en bleu dans la cabine de l’Unic, il changea d’avis. Ce repaire, momentanément déserté par ses occupants, méritait la priorité. Une visite des lieux pouvait apporter des renseignements à plus longue portée.

Coplan rejoignit dare-dare sa traction, lança un appel radio à son collègue de Marseille, un nommé Luc Brichard, agent K.M. 61 de la section Sud, et le pria de sauter dans une bagnole pour filer à la rencontre du camion vert dont il donna un signalement précis, les numéros, la position et l’itinéraire de départ plus ou moins prévisible.

- O.K. Je fonce ! annonça aussitôt Brichard. On se retrouve chez moi ?

- Oui. Mais il faut laisser quelqu’un à l’écoute. J’aurai d’autres instructions à diffuser sous peu, du moins je l’espère.

- Il y a une permanence ici, dit K.M. 81. Mon copain Jalbert va me relayer automatiquement. Il sait que vous êtes en route avec la traction.

- Bien.

Coplan coupa le contact, tout en se félicitant d’avoir affaire à l’un des secteurs les mieux organisés de tout le Service.

Au moment où il revenait à son poste d’observation, le camion démarrait. Le mastodonte fut de nouveau obligé de se livrer à des manœuvres pour sortir de la cour. Finalement, il déboucha sur la route et, comme Francis l’avait pronostiqué, reprit la direction qu’il avait empruntée à l’aller.

Avec un peu de chance, on allait savoir à qui les trafiquants livraient leur camelote...

Dès que le poids lourd eut disparu, Coplan sortit de sa cachette.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan traversa en oblique la route forestière. Aux abords de la vieille masure, c’était le calme plat.

En longeant les pins qui bordaient l’autre côté de la voie carrossable, Francis atteignit la partie latérale de l’enceinte édifiée jadis autour de la petite propriété. Il marcha au pied de la muraille délabrée, mais en s’écartant de la route. Lorsqu’il eut dépassé l’habitation proprement dite, il se hissa sur le mur en s’agrippant aux plantes grimpantes dont les branches tentaculaires s’étaient incrustées dans la maçonnerie disjointe.

De l’autre côté de la clôture, tout était également calme et désert.

Francis enjamba aisément le faîte de la muraille et se laissa descendre silencieusement, pour prendre pied dans un bout de terrain inculte. Un potager avait dû exister là, jadis, mais la terre pauvre était retournée à l’état sauvage. Un appentis de bois, appuyé contre le pignon est de l’ancienne bâtisse, marquait la limite de celle-ci.

Coplan sertit son G.P., dégagea le cran de sûreté du pistolet. L’arme au poing, il s’aventura jusqu’à l’appentis, risqua un coup d’œil, en explora l’intérieur.

Rien à signaler.

Il s’avança vers la cour principale, les sens aux aguets, les nerfs tendus mais la respiration parfaitement rythmée. Il fit une courte pause près de la porte de bois par laquelle on accédait dans le corps de logis.

Nul signe d’une présence humaine ou animale dans les parages immédiats. Rien que la solitude et l’énorme silence de la forêt proche.

Il examina la vieille porte délavée par le temps, poussa doucement le vantail qui pivota sans bruit. Le pistolet braqué, il inspecta la pièce avant d’en franchir le seuil rongé par le soleil. C’était une humble cuisine paysanne au sol de terre battue, aux meubles primitifs, aux murs crasseux. Il s’avança. Sur un vieux poêle à bois dont la plaque de fonte était fendue, une bassine grésillait faiblement. A droite, une porte ouverte pendait à ses gonds à demi descellés.

Coplan s’approcha du poêle. Les types avaient mis de l’huile à chauffer pour se préparer un frichti, mais l’arrivée du camion les avait contraints à s’occuper d’une chose plus urgente que la boustifaille. Ils étaient partis sans penser à retirer leur casserole d’huile.

Coplan désapprouva cette dangereuse négligence. Si jamais cette huile avait dû se mettre à bouillir et déborder sur le poêle, un joli feu de joie en aurait résulté. Avec peut-être des explosifs cachés quelque part dans une cave, et la proximité des immenses pinèdes, c’était la promesse d’un feu d’artifice dont on aurait parlé longtemps dans le pays...

Francis haussa les épaules, fit le tour de la cuisine et se dirigea vers la pièce attenante. Mais un bruit le fit soudain tressaillir. Il fronça les sourcils, tendit l’oreille. Une porte avait heurté un chambranle, assez loin à l’autre extrémité de la maison, à droite de la cuisine et bien au-delà de la pièce contiguë. Et, tout à coup, un pas pesant crissa sur un seuil.

Tout compte fait, la boutique était quand même gardée.

Coplan, en deux enjambées souples, se transporta jusque contre le mur qui séparait la cuisine et la chambre suivante. Il s’adossa à la paroi, près de la porte de communication, changea la position de son pistolet dans sa main, leva son bras et attendit en retenant son souffle.

Un petit gros entra dans la cuisine en traînant les pieds et en grommelant des paroles confuses. Il alla tout droit vers le poêle. Il avait une nuque épaisse, grasse, des cheveux hirsutes et des bras velus. Il portait un vieux pantalon en velours côtelé, retenu à sa taille par une courroie noire, une chemisette rouge à manches courtes, des sandales fatiguées.

Coplan bondit, rabattit violemment la crosse de son G.P. sur l’occiput du bonhomme.

Francis dut rassembler toute sa vigueur musculaire et s’arc-bouter sur ses jarrets tendus pour rattraper le gros qui allait piquer une tête dans la casserole d’huile. Il soutint le lourd corps flasque, le laissa aller en douceur pour l’étendre par terre. Il était étrangement mou, le pauvre. Coplan souleva une paupière du bonhomme, constata avec satisfaction qu’il était seulement dans les pommes, et pas en danger de mort.

Au moyen des lacets de cuir qu’il trimbalait toujours dans ses poches, Coplan ficela les poignets et les chevilles de sa victime, lui noua un bâillon sur la bouche, le fouilla. Le pacha n’avait sur lui qu’un mouchoir sale et un petit trousseau de clés. Pas de papiers, pas d’arme.

Francis s’accorda un instant de répit. En somme, l’arrivée de cet intrus était plutôt rassurante; la présence d’un gardien dans la bicoque normalisait la situation.

Moins à cran, Coplan passa dans la chambre attenante. A part un lit rustique, elle était à peu près vide. Poussant plus avant sa prospection, il déboucha dans la troisième pièce, une sorte de remise où les tuiles et les poutres du toit étaient apparentes. Une table branlante occupait un des coins du local. Le dépôt d’armes devait se trouver, comme à la Grande Virasse, dans une casemate souterraine, car cette remise terminait la bâtisse. Dans l’angle du fond, un tas de fagots arrivait jusqu’à mi-hauteur du mur. L’entrée de la cave se trouvait-elle sous ces fagots ?

Coplan s’avança, remua le tas de bois. Mais, brusquement, un léger bruit alerta son oreille. Il se retourna d’une volte rapide, juste. à temps pour voir voir monter une ombre noire au-dessus de sa tête, la trajectoire éclair d’un gourdin au bout d’un grand bras noueux. Il évita l’effroyable coup de massue en se laissant choir en arrière sur le tas de fagots. Le gourdin passa devant ses yeux, percuta le canon de son pistolet et lui arracha l’arme du poing. Une détonation éclata, mais la balle perdue alla ricocher contre le mur.

L’homme au gourdin lâcha sa matraque de bois et se jeta comme un ours en furie sur Coplan toujours affalé contre les fagots. L’empoignade fut tout de suite sévère. L’adversaire de Francis était un solide gaillard d’une trentaine d’années, au visage rude, aux mains d’étrangleur. Coplan, suffoquant sous la masse de ce corps qui l’écrasait férocement, ne pensa d’abord qu’à empêcher ce malabar de lui appliquer autour du cou le garrot de ses dix doigts. Il recevait en pleine figure l’haleine avinée du type et le voyait grimacer avec haine. C’était un bagarreur entraîné, mais pas scientifique. Son torse, moulé dans une vieille marinière à rayures bleues, se gonflait comme un soufflet de forge.

Au moment précis où le gars remontait son genou pour aplatir les parties génitales de Coplan, celui-ci trouva enfin la fissure qu’il guettait. D’un glissement des poignets, il libéra ses deux mains et, avec une dextérité foudroyante, réalisa un armlock implacable. L’autre éructa un râle de douleur et se contracta, mais déjà une prise d’immobilisation le verrouillait littéralement dans sa posture inconfortable, neutralisant sa force. Ce gars-là avait tort de ne pas connaître le judo. Francis, calant ses talons dans le sol et durcissant son ventre, relâcha brusquement sa prise et envoya son antagoniste dinguer en arrière, à plus d’un mètre.

Des jurons incompréhensibles jaillirent de la bouche tordue du type. Il se releva, plongea vers le pistolet de Coplan. Un coup de godasse en plein front stoppa son élan, mais n’entama pas ses résolutions belliqueuses. Il fonça derechef, mais vers son ennemi cette fois.

Rien qu’à son attitude, Coplan comprit qu’il avait devant lui un matelot. Le gars bandait ses muscles et cherchait le corps-à-corps en roulant des épaules.

Les deux lutteurs tournèrent lentement en rond, calculant leur offensive. Dans les yeux froids de son adversaire, Francis vit passer une lueur meurtrière. Ce bandit-là voulait l’exterminer, lui broyer les vertèbres dans l’étau de ses mains avides. Le commencement de la sagesse était de le tenir au large.

Dans la mêlée, le G.P. de Francis avait été poussé sous les fagots. Pas question d’aller le chercher là.

Soudain, en se déplaçant le dos au mur, Francis avisa une serpe de bûcheron accrochée à un crampon rouillé fiché dans la maçonnerie. Il feinta en faisant un pas sur le côté, se ramena dans la direction opposée, leva son bras droit et, d’une secousse brutale, décrocha la serpe. L’autre se lançait justement à l’assaut, l’échine en avant.

A l’ultime seconde, Francis projeta la serpe tenue à bout de bras, face à l’assaillant. Le malabar encaissa le coup de faux sous le maxillaire et s’enfonça lui-même le couperet dans la gorge. A moitié décapité, il mourut instantanément, mais il resta encore debout pendant une ou deux secondes, immobile, comme un taureau qui a reçu l’estocade finale. Le sang bouillonnait de toute part et ruisselait avec abondance sur ses épaules, ses bras, sa poitrine. La bouche pendante, les yeux révulsés, il oscilla puis s’effondra d’un seul coup pour aller se ratatiner au sol, le front contre le mur. Sa plaie béante formait un collier rouge sous sa tête disloquée, ses jambes et ses bras s’étalaient dans la poussière.

Coplan reprit son souffle, regarda le tranchant de la serpe, tout poissé de sang, alla chercher son G.P. sous les fagots et retourna à la cuisine.

Quand le gros bouffi le vit apparaître dans cet équipage, il écarquilla les yeux de terreur. Il était parvenu à se libérer du mouchoir qui le bâillonnait.

- Tu es réveillé, toi ? ricana Coplan en se plantant près du gros pour le surplomber. Si tu as envie de passer à la guillotine, comme ton copain, c’est le moment.

- Je... je ne vous ai rien fait, moi, bégaya le gros.

- Qui est ton patron ? gronda Francis, mauvais.

- Quel patron ? Je suis chez moi ici... Qu’est-ce que vous cherchez ?

- Minute ! Je vais me faire comprendre sans perdre mon temps.

Rengainant son arme et déposant la serpe sur une chaise, Francis alla farfouiller dans la vieille armoire de cuisine qui se trouvait près du poêle.

- Voilà ce que je voulais, grinça-t-il en brandissant un récipient de porcelaine aux bords ébréchés.

Il se pencha au-dessus de la bassine à huile dont le contenu s’était mis à fumer. Il puisa un demi-pot du liquide brûlant, revint vers son prisonnier.

- Je veux savoir le nom des gens qui dirigent ce trafic d’armes et qui ont fait de ta bicoque un de leurs dépôts clandestins.

Le petit gros, les lèvres tremblantes, essayait de se délivrer des lacets qui entravaient ses bras et ses jambes.

Coplan l’enjamba, se posta juste à la verticale au-dessus de lui, une jambe placée à gauche, une à droite, à hauteur de ses épaules. Inclinant le récipient, il laissa couler cinq ou six grosses gouttes d’huile surchauffée sur le crâne dégarni du bonhomme. La brûlure arracha au malheureux un hurlement de souffrance.

- Non! Non! larmoya l’homme, la face luisante de sueur.

Un filet d’huile grésillante coulait sur sa joue gauche.

Coplan fit le geste d’incliner à nouveau le pot de porcelaine.

- C’est Torak! hurla le gros. Frantisek Torak, le Grand Frans... C’est lui, le patron... Ne versez plus, par pitié !...

Coplan hocha la tête... Torak ?... Ce nom ne lui rappelait rien de précis, bien qu’il fût à peu près sûr de l’avoir entendu déjà.

- Où habite-t-il ?

- Il était à la Grande Virasse, mais la police est tombée sur l’affaire... Maintenant, c’est la débandade. Le Grand Frans a donné l’ordre de tout liquider.

- Liquider comment ?

- Évacuer la camelote, trouver des planques provisoires...

- Où ?

- On a trouvé un garage, du côté de Cadolive...

- Et Torak ?

- Il est parti... Je ne sais pas où, je vous le jure!...

- Et Omer le Flamand ?

- Il va revenir faire un second chargement.

- Et Juan ?

- Il est à Marseille... Il cherche à réorganiser le boulot. Mais je ne suis qu’un gardien, moi. Je ne suis pas dans le secret de leurs combines...

- Combien étiez-vous ici ?

- Quatre... Roald, Marco, Armando et moi... C’était Roald qui commandait ici, Roald le Norvégien. Vous l’avez... tué ?

- Le gars en marinière à lignes bleues ?

- Oui.

- Où est l’entrée du souterrain ?

- Dans la remise, sous les fagots.

- Et l’hélicoptère ?

- Dans le souterrain, avec le poste de radio.

- La sortie de secours ?

- Derrière l’ancien puits, au bout du jardin.

- Tu as bien fait de parler, mon gros. Je t’aurais versé toute la casserole sur le ciboulot. Comment t’appelles-tu, au fait ?

- Monardi... Pépé Monardi...

Coplan déposa le récipient, ramassa la serpe et sortit de la maison. Il piqua un galop jusqu’à la traction, alerta par radio la permanence de Marseille, pria le collègue à l’écoute de mobiliser le commandant Lanucci et sa brigade de choc pour qu’ils s’amènent en trombe chez un certain Monardi... Il donna le maximum d’indications devant permettre à Lanucci de retrouver sans erreur la masure solitaire cachée dans les pinèdes, au sud du bois de la Gardiole.

 

 

 

A quatre heures de l’après-midi, tout était liquidé chez Pépé Monardi. Vers cinq heures moins le quart, les observateurs de Lanucci annoncèrent par radio l’arrivée du camion Unie ayant à son bord trois hommes.

La souricière avait été bien combinée.

La petite route forestière et les abords de la maisonnette rustique avaient leur habituel aspect tranquille. Le soleil, qui commençait à décliner, glissait sous la futaie de longs rayons obliques dont les reflets jouaient sur les troncs rugueux des pins.

Comme la première fois, le camion vert s’arrêta au bord de la voie avant de commencer à manœuvrer. Trois coups de klaxon vibrèrent dans le silence.

Lanucci et Coplan, postés dans la masure, attendaient le moment de donner le signal aux C.R.S. massés derrière la maison.

Le klaxon appela de nouveau, avec plus d’insistance.

N’obtenant pas de réaction, le trio des arrivants délégua l’un d’eux qui sauta du poids lourd sur la route, s’approcha de l’entrée de la cour. Visiblement, le type se tenait sur ses gardes, méfiant. La passivité de Monardi et de Roald lui semblait louche.

A mi-chemin entre le mur et la façade de la bicoque, il stoppa, sortit une arme, mit sa main gauche en porte-voix et gueula :

- Monardi ?... Hé, Roald ?... Alors quoi! on roupille là-dedans ?

Lanucci chuchota à Coplan :

- On le laisse venir ? Il a un flingue à la main...

- Essayons, répondit Francis sur le qui-vive.

Le gars hésitait, promenait un regard soupçonneux à gauche et à droite. A la fin, surmontant son appréhension, il s’avança, poussa le vantail, pénétra dans la cuisine et... encaissa un coup de crosse sur la tête. Mais le marron décoché par le commandant Lanucci n’avait pas assez de puissance pour terrasser un homme aux nerfs surtendus. Le type appuya sur la détente de son automatique, sans viser. Une balle s’en alla trouer le vieux plafond de plâtre de la cuisine.

Un second coup de crosse assomma cette fois le truand. Mais, sur ces entrefaites, le camion avait démarré brutalement pour foncer droit devant, son moteur ronflant avec frénésie.

Des C.R.S. jaillirent du bois, tirèrent. Les deux fuyards, à bord de l’Unic, ripostèrent aussi sec, obligeant les hommes de Lanucci à se mettre promptement à l’abri.

Lanucci, nullement démonté par la fuite du camion, ordonna par radio la mise en place des barrages qui faisaient partie du piège tendu à l’adversaire.

A un demi-kilomètre au nord de la maisonnette, une fourgonnette grise sortit des fourrés, se plaça en travers de la route. Les C.R.S. armés de mitraillettes se postèrent derrière les pins.

Le bahut arriva en ronflant comme un avion-cargo, toute sa tôlerie secouée par les trépidations du puissant moteur poussé à fond.

Le long type maigre qui pilotait le poids lourd cracha son mégot sans bouger la tête. Les yeux plissés, les dents serrées, il calcula ses chances et risqua le paquet.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Les C.R.S. pensèrent que le camion vert allait réussir à franchir le barrage. En effet, à l’ultime seconde, le pilote du puissant véhicule avait donné un petit coup de volant à droite, poussant avec un cran extraordinaire son bahut sur le bas-côté de la route. Mais le pneu avant droit ripa sur le rebord du talus et déporta le camion sur la gauche. La poutrelle de pare-choc du mastodonte accrocha au passage la cabine de la fourgonnette et s’y enfonça, trouant la tôlerie.

Sur une trentaine de mètres, le camion continua sa course, traînant à sa gauche la fourgonnette embrochée. Le pilote essaya vainement de se débarrasser de cette épave qui freinait durement son allure et menaçait de faire un tonneau devant son capot. Mais la fourgonnette restait accrochée au paie-choc qui l’avait tamponnée.

Un jeune C.R.S. casqué jaillit de la pinède et, avec un sang-froid fantastique, sauta sur le marchepied de la cabine verte, du côté droit.

- Allez, rugit le C.R.S. en collant le canon de son pistolet sur la poitrine du convoyeur, faites pas les cons! Vous êtes cuits!

Il cria au conducteur :

- Coupe ton moteur!

Le convoyeur balança un coup de coude brutal vers la figure du C.R.S. pour l’obliger à lâcher prise. Une balle tirée à bout portant lui transperça le thorax.

Le conducteur braqua vers la gauche, puis aussitôt vers la droite. Le poids lourd trembla dans toute sa membrure, et la fourgonnette grise se détacha, complètement démantibulée. Mais le camion vert, soulagé du poids qu’il traînait, fit une prodigieuse embardée vers les arbres, frôla un pin, puis un second pour aller malgré tout percuter le tronc suivant et basculer, dans un fracas assourdissant, et se coucher sur son flanc gauche.

Le jeune C.R.S. avait eu la présence d’esprit de sauter. Il s’en alla faire une culbute magistrale dans les fougères. Par contre, le chauffeur du poids lourd, agrippé des deux mains à son énorme volant, essaya trop tard de se dégager. Coincé à son siège, il eut le buste projeté sur la gauche par suite du choc contre l’arbre et toute la partie supérieure de son corps se trouva emboutie par le montant du pare-brise quand le camion se renversa lourdement sur le flanc.

Le moteur se cala. Quand les C.R.S. arrivèrent à la rescousse, le chauffeur expirait.

Coplan et Lanucci, s’amenant dans la traction, n’eurent rien d’autre à faire que d’ajouter deux noms à la liste des morts. Le convoyeur, un Espagnol, s’appelait Armando Suso. Le chauffeur n’était autre que Bob Lasseyre, un des deux patrons de la firme de transport, de Cadolive.

Coplan appela par radio la permanence de la section Sud de Marseille. Le collègue de garde, un certain Gaston Jalbert, venait précisément d’avoir des nouvelles de Luc Brichard : ce dernier se trouvait à Cadolive, où il surveillait le dépôt Lasseyre en attendant des instructions. La première cargaison chargée par le camion Unie avait été entreposée dans une des remises de l’entreprise de transports.

- Je vais m’arrêter à Cadolive en passant, annonça Francis. C’est ma route de retour.

Une demi-heure plus tard, il contactait Brichard et l’emmenait carrément au garage Lasseyre. La maison était dirigée par les deux fils de feu Saturnin Lasseyre, fondateur de la firme. Bob Lasseyre, l’aîné, s’occupait des questions pratiques; Justin, le plus jeune, se consacrait à l’administration et à la comptabilité.

C’est ce dernier qui reçut les deux policiers - Coplan et Brichard - dans une pièce de l’immeuble jouxtant le garage, pièce aménagée en bureau.

Coplan entra tout de suite dans le vif du sujet.

- Votre frère Bob, dit-il à Justin Lasseyre, a ramené, au début de l’après-midi, une cargaison de caisses qu’il était allé chercher du côté de Puyloubier. Vous êtes au courant ?

Justin Lasseyre était aussi long et aussi maigre que son frère, mais plus distingué, plus intellectuel surtout. Il était en complet de ville, portait une chemise blanche, une cravate grise. Il avait des lunettes à monture d’écaille.

- Oui, c’est exact, reconnut-il. Mais en quoi la police est-elle intéressée par cette affaire.

- Que contiennent ces caisses ? demanda Francis.

- Des pièces détachées.

- De quel genre ?

- Des robinets d’arrêt, des vannes, des joints filetés, des éléments de réglage hydraulique... Il s’agit d’un matériel primitivement destiné à un plan d’irrigation de la région de Pourrières, mais qui ne sera pas employé. Le tout a été revendu à l’étranger.

- Quel est l’acheteur ? insista Coplan, vivement intéressé par l’astucieuse combine.

- Je l’ignore. On doit encore nous communiquer le point d’embarquement des caisses.

- Incessamment ?

- Entre le 2 et le 4 du mois prochain, d’après ce que mon frère m’a dit.

- A Marseille ?

- Oui, naturellement. Mais nous devrons d’abord marquer les caisses.

- Quelle est la firme qui vous a chargé de ce transport ?

- Eh bien, je l’ignore... C’est mon frère Bob qui a reçu la commande et qui s’est occupé de tout jusqu’ici. Je recevrai les documents demain ou après-demain.

A cet instant, le téléphone sonna. Justin Lasseyre décrocha, écouta pendant deux ou trois minutes, puis répondit :

- Justement, vous tombez à pic. Bob n’est pas rentré, mais j’ai ici deux inspecteurs de la Sûreté qui voudraient vérifier vos documents. Est-ce que vous...

Coplan se rua vers l’appareil, arracha le combiné des mains du fils Lasseyre et tenta de poursuivre à sa façon cette intéressante conversation.

- Allô ? jeta-t-il dans le téléphone.

Mais déjà on avait raccroché à l’autre bout du fil. Coplan haussa les épaules et maugréa :

- Pas de veine !

Il plaqua le combiné sur sa fourche, regarda Justin Lasseyre qui ouvrait des yeux effarés derrière ses lunettes.

- C’est loupé, dit-il au transporteur. Vous n’entendrez plus jamais parler de vos clients de Puyloubier. Les caisses qui se trouvent dans votre remise contiennent des armes vendues en fraude.

- Quoi ? sursauta le long type.

- Et j’ai le regret de vous annoncer que votre frère est mort, continua Francis. Il a refusé d’obtempérer aux ordres de la police, quand nous avons voulu l’arrêter.

Justin Lasseyre devint blême. Coplan ajouta :

- Vous restez dans ce bureau, sous la garde de mon collègue. On va venir perquisitionner. Vous verrez de plus près les drôles de robinets qui vous ont été confiés par les clients de votre frère !...

Laissant Luc Brichard dans la place, Coplan fila à Marseille et donna les instructions requises au service du commandant Lanucci. Désormais, ça concernait plus directement les forces régulières de l’ordre.

Un peu avant six heures du soir, Coplan retrouva Luc Brichard à la permanence de la rue de Rome. Brichard jubilait :

- Une belle prise, pas de doute. L’arsenal et la remise de Cadolive contenaient pour plus de cinquante millions de mitraillettes ! Vous n’avez pas perdu votre temps et nous non plus.

- J’ai encore besoin de vous, enchaîna Coplan, soucieux. Je viens d’avoir un entretien téléphonique avec le Vieux et je suis chargé de pousser les investigations. Trois des salopards de ce gang sont dans les parages, soit ici même, soit dans un bled des environs. Il s’agit d’un certain Frans Torak, de Juan Monzado, alias Juan Horleno, et d’un certain Omer le Flamand dont j’ignore l’identité officielle. Ces trois individus se trouvaient à Marseille ce matin encore. Nous devons mettre le grappin sur ces hommes.

- Un jeu d’enfant! s’esclaffa Brichard. Il y a un million de personnes à Marseille, sans compter les faubourgs. Et sans compter les marins, les touristes, les clandestins... Si vous n’avez pas un petit bout de piste, autant y renoncer tout de suite !...

- J’ai une piste, révéla Francis, calme. Et si Jalbert veut bien assurer la permanence, vous allez m’accompagner.

- Entendu, acquiesça Brichard.

C’était un grand costaud de trente ans, jovial, sportif, bagarreur et joli garçon. Plus ou moins attaché aux services administratifs de la Préfecture, il allait et venait sans que personne ait jamais pu savoir la nature exacte de ses fonctions. En réalité, il dirigeait, sous le matricule K.M. 61, une des sous-sections du Secteur Sud du S.R.

Coplan prit le volant de la traction. La nuit était tombée, une petite pluie mouillait le pavé de Marseille. Les deux hommes rejoignirent la Canebière, contournèrent l’Opéra et stoppèrent finalement derrière l’église St-Charles.

En quelques mots, Coplan expliqua son plan. La meilleure chance de retrouver les rescapés de la Grande Virasse était d’alerter B.Z. 34, alias Marlène, entraîneuse au Martinet. Toute l’affaire avait d’ailleurs débuté dans ce bar. Gonzalès Barrido s’y rendait de temps à autre et utilisait les services de Victor-le-Croco. Gonzalès étant mort, son cousin Juan Monzado était allé au Martinet à la place de Gonzalès. Or, ce Juan en pinçait pour Marlène. La fille était donc admirablement placée pour harponner ce gars.

A pied, Coplan et Brichard se rendirent au domicile de leur séduisante consœur. Après les précautions d’usage, il pénétrèrent dans l’immeuble et entrèrent dans l’appartement qui communiquait secrètement avec celui de la blonde.

Après cinq ou six minutes d’écoute, ils eurent la certitude que Marlène n’était pas chez elle. Tout était silencieux dans son logis.

- Tu montes la garde ici, expliqua Francis à son camarade. Ce sera long, mais il faut s’y résigner. Tu ne bouges pas, tu te contentes d’écouter et de noter éventuellement les choses intéressantes. Je te ferai signe si j’en ai la possibilité. Je vais surveiller le Martinet... Inutile d’appeler Marlène ou de lui rendre visite. Je vais lui signaler, selon le dispositif convenu, qu’il y a quelqu’un à l’écoute. Elle viendra elle-même ici en temps opportun. Pigé ?

- Très bien.

- Il y a à boire dans la cambuse, et tu peux fumer. Tu peux également téléphoner à Jalbert en cas d’urgence. Mais tâche de ne pas t’endormir...

- Je suis insomniaque, ironisa Brichard.

Coplan le quitta, traversa le palier, entra chez Marlène au moyen d’une des clés de son trousseau.

L’appartement était vide. La fille devait être en ville, au cinéma ou dans les magasins. Coplan disposa sur la table du living la bouteille de Cinzano, un verre et un paquet de Gitanes.

Puis il sortit, et descendit. Juste comme il venait de déboucher dans le hall du rez-de-chaussée, il se trouva nez à nez avec deux individus qui venaient de refermer sans bruit la porte de rue. Le plafonnier du couloir ne répandait qu’une lumière avare, mais Francis reconnut d’emblée les deux arrivants si discrets : Juan Monzado et Omer le Flamand.

Le plus naturellement du monde, Coplan continua à marcher vers la porte, comme s’il était un des habitants de l’immeuble. Mais Juan Monzado, apparemment pris de court par l’apparition de Francis, lâcha soudain d’une voix sourde :

- Mais c’est lui!

Plus rapide que des guépards, les deux types, visiblement gonflés à bloc, se jetèrent sur Coplan. Il se détourna pour esquiver le swing que lui décochait Juan, mais il encaissa le poing d’Omer le Flamand à la pointe du menton, à une très mauvaise place.

Une douleur fulgurante éclata dans sa tête, un voile noir tomba devant ses yeux, abolissant sa conscience.

Il eut encore la sensation vague de glisser dans un trou, puis plus rien.

 

 

CHAPITRE IX

 

 


Quand il émergea peu à peu du néant, Coplan commença par se demander ce qui lui était arrivé. Pourquoi avait-il dormi si lourdement sur ce méchant lit, et pourquoi avait-il une gueule de bois aussi gratinée ?...

Il voulut s’étirer, bâiller, mais il constata qu’il ne pouvait ni remuer les lèvres ni bouger ses membres.

Sa mémoire se réveilla d’un seul coup, lui restituant le souvenir des événements et lui donnant un aperçu un peu plus réaliste de sa situation.

Drôle de business, ma foi. A une ou deux minutes près, le piège aurait fonctionné d’une façon impeccable. Mais, en l’occurrence, il avait marché à l’envers : et c’était le gibier qui avait capturé le chasseur !...

Francis essaya d’abord d’examiner comment les choses se présentaient sous l’angle pratique. Où se trouvait-il, au fait ? Dans une maison, en tout cas. Solidement ficelé, un foulard noué sur la bouche, couché de tout son long sur un tapis, contre un mur, dans une pièce où régnaient le silence et l’obscurité.

Quelle maison ? Impossible de le deviner. Juan Monzado et Omer le Flamand l’avaient-ils transporté en voiture pour le planquer dans une de leurs retraites ? Peut-être... Mais ça sentait bougrement la femme coquette dans cette pièce. Même son bâillon était imprégné de ce parfum...

Sur le plan stratégique, l’aventure était déconcertante et plutôt préoccupante.

Certes, Francis puisait une sorte d’amère satisfaction professionnelle en vérifiant, à ses dépens, que son raisonnement logique s’avérait exact : Marlène constituait en effet le truchement idéal pour retrouver la piste des gangsters de la Grande Virasse. Coplan l’avait lui-même expliqué à Luc Brichard et la confirmation n’avait pas tardé à venir. Au vrai, elle était venue un peu trop vite. Pour une fois, l’adversaire avait précédé d’une mesure la manœuvre orchestrée par Coplan.

Par quel imprévisible enchaînement de circonstances, Juan et Omer étaient-ils arrivés chez B.Z. 34 ? Juan voulait-il charger Marlène d’un message pour Victor-le-Croco et contacter ainsi l’intermédiaire sans être obligé de se montrer au Martinet ? Possible... Ou alors, ayant gardé un trop bon souvenir de sa nuit d’amour, le jeune Espagnol avait peut-être simplement voulu revoir la blonde ?

Luc Brichard, posté à l’écoute dans l’appartement voisin de celui de Marlène, ne saurait jamais ce qui s’était passé. La bagarre dans le couloir du rez-de-chaussée avait été trop brève et trop silencieuse pour l’alerter. Dommage...

Francis, après s’être copieusement torturé la cervelle pour comprendre les causes et les suites éventuelles de sa mésaventure, renonça à réfléchir plus avant. A quoi bon ? Seul l’avenir lui apprendrait s’il y avait encore une issue, un espoir. Ou bien si ce coup dur constituait un terminus.

« Tôt ou tard », pensa-t-il en guise de consolation, « tout le monde y passe. »

Il se décontracta, épia les rumeurs... Mais une impression bizarre, d’abord assez floue, se précisa soudain dans son esprit. Sans aucun doute, le local où il se trouvait évoquait une femme, une femme élégante. Et ce parfum, c’était quelque chose de très caractéristique... « Ma Griffe, de chez Carven » diagnostiqua Coplan. Le parfum favori de Marlène, celui qui imprégnait si subtilement ses dessous et sa chair blonde...

« Mazette ! » imagina-t-il, le cœur battant. « Ce serait trop beau, s’ils m’avaient tout simplement fourgué dans la chambre à coucher de Marlène elle-même !... Avec Luc Brichard de l’autre côté du mur, ne perdant pas une miette !... »

Mais il chassa cette folle espérance. Comment les deux truands auraient-ils pu entrer chez B.Z. 34 ? Marlène jouait-elle sur les deux tableaux ? Hélas, même cette pensée-là, mauvaise à l’égard de la blonde mais qui eût été bien réconfortante pour la santé actuelle de Francis, ne valait rien. Marlène avait travaillé très régulièrement, et c’était elle qui avait déclenché la rafle du gang de la Grande Virasse...

Reprenant sans cesse sa rumination cérébrale, Coplan cogitait de la sorte depuis plus d’une heure quand il perçut tout à coup un bruit de clés, puis une exclamation sourde, puis un claquement de porte et une apostrophe irritée :

- Eh bien, dites donc! Faites comme chez vous ! Qu’est-ce que ça signifie ?

- Doucement, poupée, doucement, gronda la voix âpre de Juan Monzado. On est venus en copains, t’as rien à craindre.

- Mais... comment êtes-vous entrés ici ? objecta la voix de Marlène.

- Je te présente mon camarade Olive Dupont, railla doucement le jeune Espagnol. C’est un gars très bien, très gentil. A ses moments perdus, il est un peu sorcier. Il est adroit comme pas un pour ouvrir des portes fermées... Tu vois, on t’attendait bien sagement.

- Dans le noir ? fit Marlène.

- Oui, pour ne pas t’effrayer, susurra Juan... On s’est seulement permis de boire un petit apéro, vu que la bouteille se trouvait sur la table et qu’on avait le gosier sec.

La voix de la fille changea comme par magie. C’est d’un ton beaucoup moins hostile, presque amical même, qu’elle demanda :

- Qu’est-ce que vous voulez ?

- Oh, pas grand-chose, dit Juan. Avec cette crise de logement, on a des petits ennuis, mon copain et moi. J’avais pensé que tu ne refuserais pas de nous héberger pendant deux ou trois jours. Tu n’y perdrais rien, remarque !

Il avait dû sortir son portefeuille. Des billets de banque crissèrent. Marlène murmura :

- Je sais que tu es généreux, mon grand.

Juan précisa aussitôt :

- Naturellement, pas question d’amener un zigoto dans ta piaule aussi longtemps qu’on sera là. Tu saisis ?

- Vous... vous cachez ? hasarda la blonde avec une inquiétude admirablement jouée.

- On cherche un peu de tranquillité, en effet, confirma Juan.

- Vous avez la police à vos trousses ?

Omer le Flamand intercala un grognement confus, et Juan reprit :

- Justement, faut que tu saches...

Il eut un petit gloussement sarcastique et ricana :

- On a un flic en remorque, mais on lui a scié les crocs... Il est là, dans ta chambre...

- Dans... ma chambre ? balbutia Marlène, soufflée. Mort ?

- Pas encore, ponctua Juan. Il dort. Viens voir...

La lumière du lustre filtra sous les paupières fermées de Coplan. Marlène articula :

- Qu’est-ce que vous allez faire de cet homme ?

Omer le Flamand prononça pour la première fois une phrase intelligible et cohérente. De sa voix gutturale, aux accents toniques pesants, il grommela :

- On va le zigouiller, mais on va d’abord lui poser deux ou trois questions.

Marlène dévisagea le Flandrien au front têtu, puis examina Coplan.

- Qui est-ce ? chuchota-t-elle. Ce n’est pas un flic de Marseille.

- Non, répondit Juan. C’est un Parisien. C’est l’inspecteur Chaillac, de la Sûreté. Un fortiche, soit dit en passant. Et si ça ne dépendait que de moi, je lui ferais la peau illico. Mais mon copain veut absolument savoir comment cette vache a été affranchie à notre sujet. Je vais le réveiller, tu permets ?

Coplan encaissa sur la joue une gifle retentissante. Il battit aussitôt des paupières, peu désireux de prolonger inutilement la séance.

- Alors ? grinça Juan. On se les roule sur un bon tapis moelleux ?

Coplan vrilla son regard dans les yeux sombres du jeune Espagnol. Celui-ci, avec un petit rire jaune, maugréa :

- Fais pas tes grands yeux, flicard, ton heure a sonné.

D’un geste sec, il arracha le foulard qui bâillonnait Francis.

Coplan articula :

- Juan Monzado, vous êtes en état d’arrestation pour trafic d’armes. Et vous aussi, Orner.

A Marlène :

- Mademoiselle, ces deux hommes ont des comptes à rendre à la Justice. Je vous prie d’appeler immédiatement la police, sans quoi je serais au regret de vous considérer comme complice de ces malfaiteurs.

Pendant deux secondes, les truands restèrent pantois, sidérés par le culot de leur prisonnier. Puis ils se mirent à rire, mais sans beaucoup de joie.

Juan se pencha et décocha un marron sur le nez de Francis en rageant :

- Tais-toi, ordure!

Il reprit néanmoins son sang-froid et parvint à montrer une vague désinvolture, teintée de mépris, de supériorité.

- Tais-toi, chantonna-t-il, je n’entends pas claquer les voiles dans le port...

Coplan ignora cette allusion à un refrain à la mode.

- Oui, chante, gronda-t-il. Sous peu, tu danseras !

Juan se renfrogna brusquement et tira un couteau de sa poche. D’un déclic, il fit jaillir du manche la lame effilée qui se bloqua dans le cran d’arrêt.

- Je lui règle son compte ? proposa-t-il en se tournant vers Omer.

- Fais pas le con, marmonna le Flamand. Tu crois que ça ira mieux quand il sera mort ? Allez, on va une fois voir ce qu’il a dans le ventre, c’est la première chose à faire.

Marlène prononça d’un ton pincé :

- C’est très joli, tout ça. Mais vous êtes ici chez moi et je n’ai pas envie d’avoir des histoires avec les flics. Je dois gagner ma vie, moi.

- Toi, lui intima Omer en lui jetant un regard sombre, tu vas fermer ta gueule, compris ?

- En tout cas, répliqua crânement la blonde, je ne veux pas que vous le maltraitiez.

Omer, les poings serrés, fit un pas vers elle, Mais Juan s’interposa :

- Elle a raison, Omer, railla-t-il durement, c’est pas un spectacle pour une môme.

Il se tourna vers Marlène et lui dit avec un sourire insidieux :

- Va dans ta cuisine et prépare-nous quelque chose à bouffer. Pour le reste, t’occupe pas. T’auras pas d’ennuis, je te le promets.

Elle sortit de la chambre, passa dans la petite cuisine attenante au living. Omer, méfiant, la suivit, examina la cuisine, maugréa:

- Si tu nous fais une vacherie, faut pas croire que tu pourras t’en tirer.

- Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? riposta-t-elle, furibonde.

Le Flamand alla donner un tour de clé à la porte de sortie et mit la clé dans sa poche.

- Le téléphone ? grommela-t-il, hargneux.

- Dans la chambre à coucher, dit Marlène en haussant les épaules.

- Ah bon, grogna le Flamand, rasséréné.

Il retourna près de son complice, et les deux hommes s’agenouillèrent alors de part et d’autre de Coplan toujours ficelé.

Juan, les nerfs visiblement surexcités, commença sur un ton de défi :

- Et maintenant, flic ? Est-ce que tu es d’accord pour nous raconter comment la police a été mise sur la piste de la Grande Virasse ? Si tu nous obliges à te faire parler, tu le regretteras.

Il mima un geste agressif avec son couteau à cran d’arrêt, alla même jusqu’à toucher du bout de la lame effilée le cou du prisonnier, juste sous la pomme d’Adam.

Omer, agacé, maugréa :

- Nom de Dieu, Juan, est-ce que tu vas mettre ce couteau dans ta poche, oui ou non ?

Puis, à Coplan :

- Si tu nous dis la vérité, on ne te fera pas de mal.

Juan, en entendant ces mots, réalisa son erreur psychologique. Il rengaina promptement son coutelas. Coplan, avec un rien d’amertume dans la voix, murmura :

- Comment avez-vous pu croire que la Sûreté ne serait pas tôt ou tard alertée par la Grande Virasse ? Une activité illicite finit toujours par attirer l’attention. Surtout dans un domaine isolé.

- On prenait des précautions, grommela le Flamand. Tout était en règle.

- C’est exact, reconnut Francis. Mais, il y a quelques jours, un de mes collègues caché dans la garrigue, a aperçu à la Grande Virasse un homme qui ne semblait pas figurer sur la liste des habitants du domaine. Or cet homme n’était pas un inconnu pour nous. D’après le signalement transmis à Paris, il s’agissait du nommé Konrad Zowski, un Polonais déjà impliqué dans une affaire d’armes à Alger...

Cette réponse parut satisfaire les deux truands. Us échangèrent un regard. Mais Omer ronchonna soudain :

- Et ici alors ? Comment ça se fait que vous étiez dans cette maison ? Quelqu’un vous donne des tuyaux, hein ?

- Nous n’avons besoin de personne pour faire notre travail, rétorqua Francis. Nous avons des méthodes que nous appliquons systématiquement, c’est tout... Gonzalès Barrido était un ami de Victor-le-Croco, et Victor-le-Croco fréquente régulièrement le Martinet. Tirez vous-même la conclusion, ce n’est pas très difficile. Comme la demoiselle qui habite ici travaille dans ce bar, on m’a chargé de l’interroger. Malheureusement, elle était absente quand je me suis présenté. Je m’en allais, bredouille, quand vous êtes arrivés...

Juan, avec une flamme de satisfaction dans ses yeux noirs, goguenarda :

- Manque de pot, poulet ! A quelques minutes près, tu pouvais nous cueillir au nid. Nous avions justement eu l’idée de nous planquer ici. La chance n’est pas toujours du même côté, heureusement!...

- Où est le grand Frans ? demanda Coplan, imperturbable.

- Laisse tomber, conseilla Juan, tu ne le sauras jamais. Et d’ailleurs, ça ne te concerne plus.

A cet instant, Marlène apparut, la mine renfrognée.

- Qu’est-ce que vous voulez manger ? questionna-t-elle. Des œufs, des sardines ?

Juan répondit :

- On commencera par les sardines et on continuera par les œufs. Mais je te préviens qu’on a l’estomac dans les talons.

Elle opina sans un mot et sortit, boudeuse.

Coplan reprit d’un ton sec :

- Je vous offre un marché à tous les deux. Et je vous signale que vous avez intérêt à réfléchir avant de refuser mon offre... Nous savons que le chef de votre organisation est Frantisek Torak. Lui seul nous intéresse vraiment. Si vous vous constituez prisonniers et si vous nous aidez à retrouver Torak, je vous promets en échange que vous vous en sortirez avec une légère peine de prison. Sinon...

Juan s’esclaffa ; mais Omer, la mine tracassée, marmonna :

- Sinon, qu’est-ce qui va arriver ?

- Ce sera plus cher, décréta Francis. Beaucoup plus cher. Et mon cadavre n’arrangera rien, croyez-moi. Toutes les polices sont mobilisées après vous.

- Possible, admit le Flamand. Mais il y a tout de même quelque chose qui cloche dans cette histoire...

Il plissait son petit front de taureau, faisant un effort de réflexion qui devait le fatiguer considérablement :

- Après la Grande Virasse, reprit-il de sa voix pesante, comment avez-vous repéré ce garage de Cadolive ?

Coplan s’attendait à une question de ce genre.

- Je ne suis pas le directeur de la Sûreté, répondit-il. Je ne suis qu’un petit rouage dans la grande machine.

Juan ricana :

- Ta grande machine, on l’emmerde, poulet ! Allez, fais ta prière, le moment est venu, c’est marre !...

Il exhiba son couteau, en fit jaillir la lame. A cet instant, un cri étouffé leur parvint de la chambre voisine, suivi d’un bruit lourd évoquant la chute d’un corps sur le tapis.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Avec une promptitude qui trahissait la tension de leurs nerfs, les deux truands bondirent vers le living. Ils firent un pas dans la pièce, puis stoppèrent net, déconcertés.

Marlène gisait sur le tapis, étendue de tout son long, à plat ventre, les bras repliés autour de ses cheveux blonds étalés en désordre. Il n’y avait personne d’autre dans le living.

- Ben quoi ? articula Juan en tournant vers son copain un regard perplexe. Elle est tombée dans les pommes ou quoi ?... Je parie que c’est l’émotion, ou bien la frousse à cause de ce flic.

Il allait s’avancer vers la fille quand cinq hommes au gabarit athlétique jaillirent brusquement de la cuisine. Omer le Flamand, attaqué par derrière, fut maîtrisé en un tournemain. Un bras costaud vint se coller sous son menton, une poigne de fer lui paralysa les deux coudes tirés en arrière. Deux pistolets s’enfoncèrent dans sa poitrine.

Juan qui tenait toujours son couteau dans sa main, réussit à se propulser vers la porte en sautant par-dessus le corps de Marlène. Il saisit la poignée de la porte, la secoua, mais en vain : la serrure ayant été fermée à clé par Omer, toute fuite était impossible.

Un des inspecteurs de la Sûreté marseillaise s’approcha de l’Espagnol et lui intima d’un ton rogue :

- N’insiste pas, fiston. T’es fait comme un rat !... Jette ton surin, ça vaudra mieux.

Juan, dont les yeux noirs brillaient comme des escarboucles, ne répondit pas. Étirant sa bouche en une grimace sinistre, il se mouilla les lèvres du bout de la langue.

Le policier s’estima de taille à supplanter ce voyou qui voulait faire le mariolle. Il avança vers lui, décocha un bon coup de godasse sur la main qui étreignait le couteau. Juan para l’attaque, plia les jarrets et, d’une détente agile, se fendit pour plonger sauvagement sa lame dans le ventre de son adversaire. Le policier, blessé à mort, s’effondra en gémissant.

L’Espagnol, d’un geste sec, dégagea son poignard. Puis, sans désemparer, il fonça vers un autre inspecteur qui s’était lancé à la rescousse. Le policier vit scintiller à quelques centimètres de sa figure la bague de cuivre qui cerclait le manche du couteau à cran d’arrêt. Il évita le coup en exécutant une torsion désespérée du buste, mais la lame effilée lui cisailla l’épaule gauche et tailla une estafilade profonde dans sa chair à travers sa gabardine et son veston, entamés comme par la pointe d’une faux.

Un coup de feu assourdi par un dispositif silencieux secoua sèchement l’air confiné de l’appartement. Juan, qui partait à l’assaut d’un troisième assaillant, reçut la balle entre les deux yeux et tomba à genoux avant de s’écrouler.

L’inspecteur qui avait tiré était un de ceux qui tenaient Omer le Flamand en respect. Il marcha vers sa victime pour s’assurer que l’enragé était bien hors d’état de nuire.

Omer, profitant du désarroi provoqué par la folle résistance de son complice, déclencha subitement son offensive en gratifiant son second gardien d’un effroyable coup de rotule dans le bas-ventre. Le policier se cassa en deux, le corps broyé de douleur. Omer se baissa aussitôt, agrippa la nuque de l’inspecteur qui l’avait paralysé par derrière. Dans un effort qui gonfla tous ses muscles, le bandit parvint à soulever son adversaire, à le culbuter par-dessus ses épaules. Avec une force herculéenne, le Flamand envoya l’inspecteur, la tête en bas, jusque contre le mur qui séparait la chambre à coucher et le living. Assommé, le malheureux flic resta inerte, la bouche ouverte et les yeux fermés.

L’inspecteur qui avait été blessé à l’épaule par Juan braqua son arme. Mais le Flamand s’était placé fort astucieusement devant le policier assommé ; au moindre écart, les balles qu’on lui destinait iraient s’enfoncer dans le corps de l’homme qui gisait sans conscience contre le mur.

N’osant évidemment pas prendre un tel risque, le policier changea de position. Omer, qui avait prévu ce mouvement et qui guettait l’occasion, fonça sur l’adversaire au bon moment. Quand l’inspecteur voulut tirer, deux énormes mains calleuses lui tordirent le poignet. Incapable de bouger son bras gauche, le flic dut lâcher prise. L’arme tomba sur le tapis.

Omer se rua, parvint à saisir le pistolet à la volée mais trébucha dans le croc-en-jambe que son antagoniste lui avait placé in-extremis. Le rude Flamand, tombé à quatre pattes, n’eut pas le temps de viser mais tira quand même. Sa balle rasa le mur et alla se ficher dans la plinthe, tandis qu’une autre détonation claquait, en provenance de la chambre à coucher celle-là. Omer le Flamand, la nuque trouée, s’affala comme une masse et demeura immobile, les doigts crispés sur le pistolet.

- C’était moins une, soupira le policier blessé.

L’inspecteur principal Mouchet - qui était allé dans la chambre à coucher pour délivrer son collègue Chaillac - avait tiré en se protégeant derrière le chambranle de la porte de communication. Il était en proie à une colère noire parce que les mouvements du Flamand l’avaient empêché d’intervenir plus tôt dans la bagarre.

Il s’avança vers Marlène, lui toucha l’épaule.

- Fini, dit-il, tu peux te relever. Tu as eu de la veine...

Marlène se redressa. Elle était blanche comme une morte, un léger tiraillement nerveux lui agitait les lèvres.

Mouchet alla se pencher sur la première victime de Juan l’Espagnol.

- Le pauvre Gousson a été tué sur le coup, dit-il sombrement.

Puis, voyant le sang qui dégoulinait de la manche de son collègue, il maugréa :

- Sérieusement amoché ?

- Non, une entaille à l’épaule. Par contre, Lorrain et Bardieux m’ont l’air drôlement sonnés. A-t-on idée d’une corrida pareille. Qu’est-ce qu’ils espéraient, ces deux salopards ?

- Des fous furieux, grogna l’inspecteur principal qui, sans se soucier des deux bandits envoyés en enfer, alla chercher dans la cuisine un broc d’eau froide pour ranimer ses deux hommes évanouis.

Marlène passa dans la chambre à coucher et acheva de libérer Coplan des liens qui entravaient encore ses poignets.

- Du vilain ? grommela Francis.

- Plutôt, oui, dit-elle amèrement. Un inspecteur tué, un blessé, deux dans le coma.

- Et nos deux salauds, plus d’espoir de les faire parler, naturellement ?

- Foutus tous les deux.

Coplan se mit debout, s’ébroua, rejoignit les policiers. A cet instant, Luc Brichard apparut également dans le living, émergeant sans bruit du placard de communication. Le visage crispé, Brichard contempla la scène et murmura :

- J’avais pourtant prévenu le commandant Lanucci...

L’inspecteur Lorrain se remettait peu à peu de sa secousse. L’inspecteur Bardieux, qui avait encaissé le genou d’Omer le Flamand entre les jambes, essaya de marcher mais dut y renoncer. Une douleur dans le ventre lui bloquait les muscles.

Pendant que l’inspecteur principal téléphonait dans la chambre, Coplan entreprenait la fouille des deux bandits.

L’inspecteur Vignolle, assis dans un fauteuil, le bras gauche en écharpe, demanda de nouveau :

- D’où sortent-ils, ces deux forcenés ?

- Des trafiquants d’armes, murmura Coplan, visiblement soucieux. Les raisons de leur acharnement stupide m’échappent, je l’avoue.

- En tout cas, constata Vignolle, ces gars-là ne tenaient pas à voler en taule. Ils aimaient mieux crever que de se laisser capturer vivants, et ils ont mis tout le paquet.

Coplan opina en silence. Quand il fut certain d’avoir vidé les poches de Juan et d’Omer, il palpa les doublures de leurs vêtements. Il ne trouva plus rien.

Luc Brichard demanda à Francis :

- Comment vous ont-ils coincé ?

Coplan raconta brièvement ce qui s’était passé. Brichard relata ensuite ce qu’il avait entendu de son côté. Et il expliqua :

- J’étais à mille lieues de me douter que vous étiez tombé entre leurs mains. Ils sont arrivés comme deux cambrioleurs, se sont installés sans échanger une seule parole. Je les entendais aller et venir, mais rien de plus. C’est quand Marlène s’est amenée que j’ai été informé. Vous imaginez si j’ai fait vinaigre à ce moment-là !

Il ajouta, rêveur :

- C’est quand même bizarre qu’ils soient restés muets comme des carpes, non ?

- Pas tellement, objecta Coplan. A leur place, j’aurais fait de même. Ils ne voulaient pas éveiller les soupçons de Marlène ou d’un locataire passant sur le palier. Des gars de cet acabit savent bien qu’on n’est jamais trop prudent, et que le silence vaut toujours mieux qu’une parole inutile. Si Marlène avait remarqué un filet de lumière ou perçu un chuchotement, elle risquait de faire demi-tour, de les placer dans une situation dangereuse. Du moins, dans leur idée...

Marlène prononça d’une voix un peu anxieuse :

- Qu’est-ce que je deviens dans tout cela, moi ? Le locataire du dessus est absent, c’est un officier de la marine marchande. Mais la vieille du rez-de-chaussée doit se dire que j’ai de graves ennuis. Elle est sourde comme un pot, mais pas aveugle, loin de là.

L’inspecteur principal Mouchet était revenu dans le living et avait écouté la remarque de Marlène. Il grommela :

- Un de mes hommes lui tient compagnie. Et mon adjoint monte la garde dans le couloir, en bas. Il n’y aura pas de raffut, si c’est ce que vous craignez.

- Il y a autre chose, reprit la blonde. Au Martinet, on m’a vu partir avec Juan, la nuit dernière.

Coplan abrégea :

- De toute façon, tu es grillée. L’inspecteur va te coller au bigne pour une quinzaine de jours et tu seras récupérée par la voie habituelle. Si tu dois retourner au Martinet par la suite, tu inventeras une histoire.

Mouchet se déclara d’accord pour arrêter Marlène. Il annonça également :

- Le commandant Lanucci s’occupe d’évacuer les morts et les blessés. Une ambulance de l’hôpital municipal est en route.

 

 

 

Coplan, rentré à la permanence de la rue de Rome avec son collègue Brichard, entama immédiatement l’inventaire du butin qu’il avait ramené. Les objets de Juan Monzado étaient à peu près les mêmes que la veille. Quant à Omer le Flamand, il était muni d’un passeport français au nom de Pierre Wemmels, voyageur de commerce, domicilié à Dunkerque, route de Bergues. Dans ce passeport, il y avait une réservation d’avion à destination de Tananarive, pour le vendredi 5 décembre.

Coplan consulta sa montre. Il était trop tard pour faire un saut jusqu’au siège de la compagnie qui avait délivré la réservation. Il remit donc cette démarche au lendemain.

Le lendemain, à neuf heures du matin, il se présentait au bureau de la compagnie aérienne, place Sadi-Carnot. Au guichet des réservations, il montra le billet établi au nom de Pierre Wemmels.

- Je suis inspecteur de police, dit-il. Je voudrais avoir quelques renseignements au sujet de la personne qui a retenu cette place dans l’avion de vendredi à destination de Madagascar.

L’employé jeta un coup d’œil sur le billet.

- Une seconde, je vous prie, murmura-t-il.

Il se retourna, appela à mi-voix sa collègue attablée derrière le guichet et plongée dans des écritures.

- Mademoiselle Thérèse ? Un renseignement pour la police.

La jeune fille, une ravissante brune en chemisier blanc classique et jupe noire, se leva instantanément. Coplan lui renouvela sa requête, et ajouta :

- Ma question vous met à rude épreuve, j’imagine ! Avec les dizaines de clients qui défilent ici tous les jours...

- Justement, non, répliqua-t-elle d’un ton enjoué, je me souviens parfaitement de ce billet. Mais vous n’avez pas de chance : je ne puis rien vous dire au sujet de ce voyageur, il n’est pas venu personnellement.

- Voilà déjà une indication précieuse, enchaîna Francis avec un sourire engageant. Et puisque vous me paraissez avoir une excellente mémoire, pouvez-vous me décrire la personne qui vous a fait dresser le billet ?

- Certainement. C’était un homme de votre corpulence, mais plus grand et plus âgé que vous, avec un visage énergique, un peu sévère même. Vous permettez ?...

Elle retourna à son bureau, ouvrit un des tiroirs latéraux du meuble, y farfouilla pendant une demi-minute et revint au guichet avec un dossier jaune.

Elle ouvrit le dossier, consulta deux ou trois documents.

- Ce voyageur se nomme Henri Sterquin. Profession : Importateur. Domicile : 189, route de Majunga, Tananarive.

Coplan hocha la tête d’un air satisfait. En réalité, il était complètement dans le cirage. Qu’est-ce que cet importateur de Madagascar venait faire dans l’histoire ?

- Comment se fait-il que vous vous souveniez de ce client avec une telle exactitude ? questionna-t-il.

L’employée, une petite lueur malicieuse dans ses prunelles couleur noisette, révéla en prenant un ton plus confidentiel :

- Parce que le bonhomme a voulu me glisser un billet de dix mille francs dans la main pour que je lui rende un service. Je n’avais qu’une place disponible dans l’avion du 29. Or il voulait à tout prix que son représentant fasse le voyage en même temps que lui. Mais comme je n’avais aucun désistement, ce n’était pas possible. C’est alors qu’il a fait faire la réservation que vous avez là...

Coplan resta un moment perplexe. Puis :

- Il s’est donc embarqué le 29, le Sterquin en question ?

- Oui.

- Il était en règle à tout point de vue ? Passeport, certificat de vaccination antivariolique, certificat de vaccination antiamarile (Contre la fièvre jaune), caution, etc. ?...

- Mais oui. Et pour son collaborateur également. J’ai ici les documents en attente.

De plus en plus perplexe, Coplan remercia remployée. Mais, au moment de quitter l’agence, il revint sur ses pas, mû par une subite inspiration.

Tirant de sa poche une copie de la photo-robot réalisée par le labo du Service d’après les signalements verbaux relatifs à Frantisek Torak, il montra le portrait à la préposée.

- Ce ne serait pas cet individu, par hasard ?

- Mais si. dit-elle sans hésiter, c’est lui, sans aucun doute. Je vous ferai toutefois remarquer qu’il n’a pas cet aspect de bagnard. Il est même plutôt distingué.

- Ah. très bien, acquiesça Francis. Je vous remercie...

Il sortit.

Sans perdre une seconde, il se rendit au bureau du Contrôle maritime et douanier. Là, après avoir été renvoyé d’un service à un autre, il dénicha finalement le fonctionnaire dont il avait besoin.

Toujours au titre d’inspecteur de la Sûreté, il demanda à consulter le registre général des sorties de marchandises pour la période du premier au quinze décembre. Le commis, un petit quinquagénaire chauve et myope, extrêmement serviable au demeurant, lui facilita ses recherches. Après une bonne vingtaine de minutes, voyant que l’inspecteur ne trouvait pas les renseignements qu’il désirait, l’employé offrit son aide.

- Quelle est la nature des marchandises qui vous intéressent ? questionna-t-il en ajustant son lorgnon.

- Des armes et des explosifs.

Le vieux commis eut un petit rire espiègle, très inattendu.

- C’est une boutade ? gloussa-t-il.

- Mais pas du tout, rétorqua Francis. J’ai des informations selon lesquelles un stock de mitraillettes doit être expédié au départ de Marseille vers une destination que je ne connais pas mais qui pourrait bien être Madagascar.

- C’est... un envoi régulier de la Défense pour l’armée, ou bien une affaire de trafic clandestin ?

- Si je le savais, ce serait un grand pas de fait vers la solution de mon problème, ronchonna Coplan.

- Inutile de consulter le registre, décréta le fonctionnaire. Je n’ai inscrit aucun chargement d’armes, ni pour le gouvernement, ni pour un mandataire accrédité. En général, les militaires s’occupent eux-mêmes des approvisionnements des arsenaux d’Outre-Mer. La marine de guerre s’en charge. L’Otan est servi par les Américains et les Anglais. Les opérations de transit pour les gouvernements étrangers sont devenues peu fréquentes depuis la crise de mai. Quant aux affrètements de contrebande, il s’agit toujours de matériel agricole, de machines-outils, de pièces mécaniques et autres mensonges du même genre. Les connaissements ne veulent rien dire, dans ce domaine-là du moins.

Coplan continuait cependant à consulter les listes. Il espérait dénicher un nom, une firme, une agence maritime en connexion avec les transporteurs Lasseyre de Cadolive ou avec Henri Sterquin, alias Frantisek Torak.

- Êtes-vous sûr que tous les connaissements passent par vos mains ? insista-t-il.

- Naturellement. Je dois apposer l’estampille du service sur les quatre originaux.

- A qui sont-ils destinés, ces quatre documents originaux ?

- Au propriétaire du bâtiment, au capitaine, au chargeur et au destinataire.

- Je vois... La Douane opère des contrôles, je suppose ?

- Évidemment. 

- Par conséquent, conclut Francis, le meilleur moyen de frauder consisterait à placer les armes dans des emballages faisant partie d’une cargaison déjà contrôlée. Les marques et les numéros des caisses correspondraient aux connaissements visés par vous et par la Douane.

- Les trafiquants avisés agissent de la sorte, confirma le fonctionnaire.

Coplan prit congé, retourna rue de Rome, téléphona longuement à Paris. Quelques heures plus tard, le DC 4 de la ligne régulière d’Air France le déposait à Orly où une traction noire l’attendait.

Un peu avant quatre heures de l’après-midi, il pénétrait dans le bureau de son chef. Le Vieux arborait sa bonhomie des jours de contentement.

- Bonjour, dit-il en serrant avec chaleur la main de Francis. Bien que j’aie la réputation d’être avare de mes compliments, je tiens à vous exprimer toute ma satisfaction.

- Bon, grommela Coplan, tant mieux. Mais Lanucci avait l’air beaucoup moins emballé que vous, quand je lui ai téléphoné après la corrida chez B.Z. 34.

- On ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs, riposta le Vieux. Moi, ce qui me fait plaisir, c’est de constater que vous avez parfaitement saisi le sens de mes instructions...

Il prit place derrière son antique bureau, poussa deux feuillets dactylographiés vers Coplan.

- Lisez, dit-il. J’ai gardé une copie pour vous la montrer. C’est mon rapport officiel... Du spectaculaire, du fracassant...

Coplan parcourut le texte. Il s’agissait d’un rapport d’ensemble sur les opérations de la Grande Virasse, de la maison rustique du bois de la Gardiole, du garage Lasseyre et de l’appartement de Marlène. Le contenu de ce rapport était rigoureusement exact, certes, mais c’était rédigé de manière à mettre en lumière, sans qu’il y paraisse, l’importance des prises matérielles et la valeur stratégique des destructions humaines dans le camp des trafiquants internationaux.

- Très impressionnant, dit Coplan avec une pointe d’ironie, sa lecture terminée.

Il restitua les feuillets au Vieux, alluma une Gitane et, sur un ton à la fois pensif et sérieux, murmura en regardant bien en face son interlocuteur :

- Sur le plan spectaculaire, comme vous dites, c’est parfait. Ce bilan ne manquera pas de produire sur l’opinion le petit effet escompté. Mais, entre nous, ces opérations de nettoyage ne sont guère que des préliminaires. Et vous savez mieux que moi où nous en sommes réellement, n’est-ce pas ?

- Hmm, hmm, grogna le Vieux qui s’absorba soudain dans le curage de sa vieille bouffarde noircie.

- En fait, continua Coplan, le vrai boulot, notre vrai boulot, est à peine commencé.

- Dans un certain sens, oui, grommela le Vieux sans lever la tête.

Et il ajouta négligemment, de cette voix un peu trop placide qu’il prenait volontiers quand il gardait quelque atout dans sa manche :

- Dois-je comprendre que vous envisagez de poursuivre la bagarre contre cette maffia de trafiquants ?

- Plus que jamais ! C’est devenu une question personnelle. J’ai un compte à régler avec ces gars-là.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le visage du Vieux s’était subitement rembruni. Coplan lui expliqua alors, dans l’ordre chronologique et d’une façon très détaillée, les événements qui s’étaient déroulés, la veille, à Cadolive et à Marseille.

- Or, précisa-t-il, au moment où je me suis trouvé brusquement nez-à-nez avec Juan Monzado et Omer le Flamand, l’Espagnol s’est exclamé à mi-voix mais fort distinctement : « Mais c’est lui ! » et, un peu plus tard, quand ils ont commencé à me cuisiner, ils m’ont catalogué sans la moindre hésitation. Juan a dit à Marlène : « C’est un Parisien. C’est l’inspecteur Chaillac, de la Sûreté ». Je crois que cela se passe de commentaires ?...

Le Vieux se redressa dans son siège et déposa sa pipe sur sa table de travail.

- Voilà qui change l’aspect du problème, dit-il avec une soudaine fermeté. Dans ces conditions, je n’hésite plus : vous restez sur l’affaire.

- Car vous hésitiez ? fit observer Francis.

- Oui. J’ai déjà alerté Coudart qui dirige notre équipe de Madagascar. Comme suite aux informations que vous m’avez communiquées ce matin, j’ai lancé Coudart et ses gens sur la piste de ce Frantisek Torak, alias Henri Sterquin.

Tout en se levant pour aller chercher un dossier dans son coffre, le Vieux continua :

- J’avais réussi à rassembler quelques indications complémentaires au sujet de ce gang de contrebande, mais je n’avais pas l’intention de vous en parler car j’estimais superflu de vous expédier là-bas.

Il reprit place à son bureau, ouvrit son dossier.

- Naturellement, dit-il, maintenant que vous êtes personnellement en jeu, c’est différent. Mais il y a une première conclusion à tirer des révélations que vous venez de me faire : c’est qu’il y a eu des fuites à Marseille. Malgré toutes mes précautions et en dépit de mes recommandations à Lanucci, nous avons été doublés. Quelqu’un a transmis votre signalement aux rescapés de la Grande Virasse. Et ça, c’est évidemment très embêtant.

- Sans compter, maugréa Coplan, que c’est arrivé une fois déjà dans une affaire à peu près semblable et que ça. a failli me coûter cher. Je n’ai pas du tout envie de vivre une deuxième expérience de ce genre !

- Bon, trancha le Vieux en saisissant une note dans son dossier. Vous m’aviez signalé au téléphone que ce nom de Torak ne vous était pas inconnu. Vous aviez raison. Votre mémoire d’éléphant avait enregistré une information dont personne ici ne se souvenait. Le nom de Torak a été mentionné effectivement sur un bulletin de recherche qu’Interpol a fait circuler en 1953. Les archives ont quand même fini par retrouver ce B.R. d’il y a cinq ans... Il s’agit de trois frères, nés à Prague tous les trois, et impliqués dans une vaste affaire de traite des blanches. C’est en Italie et en Belgique que cette organisation opérait, principalement à Anvers et à Gênes. L’affaire s’est soldée à l’époque par dix-sept arrestations et deux procès : un à Bruxelles, un à Milan. Les trois frères Torak, sérieusement compromis, n’ont pas été retrouvés.

- Mazette! fit Coplan, vivement intéressé. La France n’était pas dans le coup ?

- Non, et c’est ce qui explique sans doute la présence de Frantisek Torak sur notre territoire. Voici les trois fiches signalétiques.

Coplan prit les trois cartons que lui tendait le Vieux. Il y avait une fiche au nom de Frantisek Torak, une autre au nom de Janos Torak, une troisième au nom d’Emil Torak. Les trois photos collées sur les fiches avaient des traits de ressemblance indéniables : forme de la tête, des oreilles, de la bouche. Mais les trois physionomies étaient cependant différentes. Frantisek, le plus âgé, avait une expression un peu austère ; Janos Torak paraissait moins rigide de caractère. Quant au plus jeune, Emil Torak, il avait typiquement la bonne bouille du Français moyen d’origine modeste.

Coplan examina plus particulièrement la photo de Frantisek.

- De toute manière, conclut-il, la police n’avait aucune chance d’identifier le personnage. Il était blond à l’époque, avec les cheveux ramenés en arrière et des lunettes à monture d’or. Il est devenu brun, coiffé en brosse, et ne porte plus de lunettes.

- Et il vivent sous des fausses identités, compléta le Vieux.

- En outre, renchérit Francis, ils ont changé d’industrie. De la traite des blanches au commerce clandestin des armes, c’est presque une déchéance, non ?

- Pour les gens du milieu, oui. Mais c’est assez classique tout de même. Depuis le début de ce siècle, tous les véritables aventuriers qui échouent sur le sable se tournent automatiquement vers les munitions pour se refaire une cagnotte. Les frères Torak ont été ruinés lors de la rafle de 1953. Ils étaient propriétaires de trois hôtels et de quatre boîtes de nuit. Et ces établissements, situés tant en Italie qu’en Belgique, marchaient à tout casser. Ils ont préféré perdre leurs biens mais garder leur liberté.

- Ce qui plaide en leur faveur, railla Coplan.

- Si vous voulez, concéda le Vieux. Mais ceci nous amène à nous demander s’il n’y aurait pas là-dessous une activité qui nous concernerait plus directement.

- Du renseignement ?

- Qui sait ?... Quand le grand patron m’a ordonné de diriger le nettoyage de la Grande Virasse, ça m’a fait tiquer. C’est une spécialité qui est du ressort de la Sûreté, la saisie des dépôts clandestins. Alors ? Pourquoi le Service ?... Mais à présent, ça donne à réfléchir.

- A de rares exceptions près, fit remarquer Coplan, un trafic d’armes implique toujours une infrastructure politique. Les frères Torak ne sont probablement que des mercenaires à la solde du plus offrant, mais ceux qui utilisent les services de leur organisation ont des visées d’un autre ordre que le fric.

- C’est là que nous devons dresser l’oreille, approuva le Vieux. Quand partez-vous pour Tana, comme disent familièrement les habitants de la capitale malgache ?

- Vendredi. Je compte utiliser le billet d’Omer le Flamand, ça vous fera une économie.

- Bien, acquiesça le Vieux en souriant. Je m’occupe de votre nouveau personnage. Chaillac, c’est fini. Quelle tête allez-vous prendre ?

Coplan réfléchit, puis déclara :

- Je me verrais assez bien en officier supérieur des Troupes Coloniales.

- Vous êtes un ambitieux, décréta le Vieux. Mais si cela vous amuse, d’accord ...

Colonel Justin de la Bouleraye, officier-inspecteur des Forces d’Outre-Mer, hein ?

- Ma foi, ça m’irait comme un gant !...

 

 

 

Après un voyage très confortable dans un super-DC-6B de la T.A.I., Coplan débarqua à l’aéroport d’Arivonimano environ vingt-deux heures après son envol de Paris. Un autocar le mena à Tananarive ; et ce trajet de cinquante kilomètres dans les paysages admirables du haut plateau du massif de l’Imérina, l’enchanta.

C’était la deuxième fois qu’il venait à Madagascar. Il y était venu une première fois, en 1947, en mission de protection, lors des événements dramatiques de la rébellion extrémiste. Ce séjour-là n’avait d’ailleurs duré que 48 heures, et Coplan n’avait même pas pu quitter le bâtiment administratif où se déroulaient les entretiens du haut-fonctionnaire ministériel qu’il fallait protéger contre toute tentative éventuelle d’attentat.

Pourtant, Francis avait gardé de ce voyage un souvenir profond. Et, à ce moment-là, il s’était bien promis de revenir en touriste pour admirer à loisir les collines bleues et roses de Tananarive. Malheureusement, cette occasion ne s’était jamais présentée...

Vers midi et demi, sous un radieux soleil d’automne, Coplan déboucha donc du hall de l’aérogare, dans l’avenue de la Libération. Il avait fière allure, sanglé dans son uniforme de drap kaki où brillaient les insignes de son grade de colonel, coiffé de son képi, le nez surmonté de lunettes à monture d’écaille et souligné d’une courte moustache brune. Une habile modification de la ligne de ses sourcils achevait de transformer l’aspect habituel de son visage.

Tout en distribuant quelques poignées de mains pour prendre congé des compagnons de vol avec qui il avait noué des relations pendant le voyage, il repéra, sur le trottoir d’en face, sous l’une des arcades qui bordent la superbe avenue, un individu de haute stature, au faciès glabre et au menton autoritaire, qui guettait la sortie du groupe des arrivants. Ce grand gaillard, assez élégant dans son complet gris, c’était Frantisek Torak en chair et en os. Il attendait vraisemblablement son complice Wemmels, alias Omer le Flamand, qui était censé arriver par cet avion.

Au coin de l’avenue Augagneur, Coplan monta le plus naturellement du monde dans une traction noire rangée le long du trottoir. Il s’installa à côté du chauffeur et murmura :

- F.X. 18. Comment allez-vous, cher ami ?

- Charmé de vous connaître, répondit Félix Coudart, alias A.S. 31, agent-résident du Service à Madagascar. Pas trop fatigué par vos vingt-quatre heures de zinc ?

- Attention, dit promptement Francis, mon suspect numéro un vient d’entrer dans le hall de l’aérogare. C’est un grand type en complet gris. Comme j’ai pris la place de son acolyte dans l’avion, il est allé aux informations. Quand il sortira, essayez de le prendre en filature.

- Comme vous voudrez, goguenarda Coudart. Mais ne vous faites pas de bile à son sujet, un de mes hommes ne le quitte pas d’une semelle.

Coudart était un costaud d’une quarantaine d’années, au visage bien rempli, au nez aquilin, aux yeux bruns, aux cheveux châtains ondulés. Vêtu d’un costume léger en toile beige, le teint bronzé, il faisait un peu bellâtre, bien que son aisance et son sourire ne fussent pas antipathiques.

- Nous n’avons pas perdu notre temps pendant que vous voguiez dans les nuages, reprit-il. Votre bonhomme ne s’appelle pas Henri Sterquin mais Louis Sterquin. Le prénommé Henri, son frère, est gérant d’une coopérative qui vend des bagnoles, des machines à coudre, des appareils de radio et des machines agricoles. Du reste, nous avons établi à votre intention un petit topo qui vous facilitera le boulot. Les frères Sterquin sont installés à Tana depuis fin 53. Celui qui vous intéresse, l’importateur, n’est en quelque sorte que le délégué commercial de l’autre, le directeur de la coopérative. Leurs affaires, sans être vraiment brillantes, progressent honnêtement. Louis, votre suspect, est pratiquement toujours en voyage de prospection à l’étranger...

- Et le troisième ? questionna Coplan.

- Quel troisième ?

- Le troisième frère. Ils sont trois, d’après les tuyaux du Vieux.

- Inconnu au bataillon, fit Coudart en arquant ses épais sourcils. Nous avons pourtant creusé en profondeur, je vous le garantis ! Il n’y a jamais eu de troisième Sterquin dans le secteur.

Coplan allait donner quelques détails complémentaires à son collègue quand ce dernier murmura soudain :

- Le voilà qui sort. Assez emmerdé, apparemment.

En effet, Frantisek Torak restait pensif et perplexe devant le bâtiment de l’aérogare, les deux mains dans les poches.

Coplan maugréa entre ses dents :

- Il est en train de se dire qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans ses affaires. C’est plutôt gênant pour nos opérations, mais c’était inévitable. Son complice, auquel je me suis substitué, a été abattu. Il faudra se grouiller pour gagner de vitesse les frères Torak, sans quoi il vont encore nous glisser entre les doigts quand ils réaliseront que ça sent le roussi.

- En ce qui me concerne, déclara A.S. 31 d’un ton calme et résolu, tout est prêt.

Frantisek Torak s’était mis en route en direction de la place d’Analakely. Coplan essaya d’identifier le collègue chargé de filer Torak. Malgré son coup d’œil exercé, il lui fallut plus d’une minute pour repérer un vieil indigène en costume gris clair défraîchi, qui se promenait en compagnie de deux femmes également âgées et de race hova.

- C’est le vieux schnock avec les deux femmes, votre agent ? s’enquit-il.

- Oui, confirma Coudart. Il s’appelle Manika. C’est un rusé compère, croyez-moi !...

- Faisons-lui confiance, décida Francis. Où se trouve votre P.C. de service ?

- A mon bureau. Je tiens une petite officine touristique dans l’avenue Grandidier.

- Allons jusque-là. J’ai hâte de prendre connaissance de vos informations.

La traction noire débraya, roula vers la place d’Analakely. Un peu avant d’arriver au marché, ils purent voir Torak qui s’apprêtait à escalader l’escalier de Lastelle pour monter vers la place Colbert. Il y avait d’ailleurs un monde fou dans ce quartier. Au coin, au Lido, la foule formait un va-et-vient fort pittoresque. De l’autre côté de la place, sur le marché, autour des échoppes multicolores du Zoma aux toits pointus, l’animation était encore plus dense. L’incroyable variété des races et des couleurs réveilla dans l’esprit de Coplan les images les plus exotiques de sa carrière. Il aimait ces contrées où la fraternité humaine éclate comme les couleurs d’une fresque vivante et chaude. Et la Grande Île était un de ces lieux extraordinaires. Depuis des millénaires, des Blancs, des Noirs et des Jaunes venaient se mélanger à ce carrefour de l’Océan Indien où le Chinois aux yeux bridés, le Malais aux grosses lèvres, l’Africain négroïde, l’Arabe fataliste, le Juif industrieux et l’Européen conquérant finissaient par former un seul peuple, beaucoup plus uni qu’on ne se l’imagine. Sur cette île gigantesque, plus grande que la France et véritable melting-pot racial, la symphonie des hommes répondait en quelque sorte à la diversité fantastique de la nature...

Après un excellent déjeuner composé de plats créoles, Coplan et Coudart étudièrent les grandes lignes du plan d’action qui devait leur permettre d’examiner à la loupe les agissements des deux frères Torak établis à Tananarive.

La situation des deux suspects, telle qu’elle avait été mise au point par A.S. 31 et son équipe, se présentait comme suit : Henri Sterquin, alias Janos Torak, gérant de la Coopérative Régionale de l’Est, habitait une villa relativement neuve mais modeste, située au 189 de la route de Majunga, à quelques centaines de mètres du croisement de la rue Pasteur.

Il y vivait avec une femme plus jeune que lui, blonde, élégante et jolie, prénommée Gerda. La coopérative avait un entrepôt composé de quatre bâtiments solidement construits, vastes et modernes, qui se dressaient à la périphérie ouest de la ville. Trois camions bâchés, des dix tonnes américains, faisaient la navette entre les magasins de la coopérative, l’entrepôt et les hangars de la COREST aux docks de Tamatave où arrivaient et d’où repartaient les marchandises. Le personnel ne comprenait qu’une dizaine d’ouvriers et manutentionnaires, des indigènes pour la plupart.

Frantisek Torak, alias Henri ou Louis Sterquin - selon les besoins de la cause, probablement - avait un domicile principal à Tana, au 16 de l’avenue Joffre, où il dirigeait un petit bureau d’importation sans envergure apparente, mais pompeusement baptisé « ORIM », ce qui voulait dire « Office de Répartition et d’importation à Madagascar ». Il avait une résidence auxiliaire, à Tamatave, au 241 rue de la Marine, dans une des vieilles bicoques avoisinant le quartier de la Pointe Hastie.

Voyageant les trois quarts de l’année, Frantisek vivait en célibataire aussi bien à Tananarive qu'à Tamatave. Les deux frères travaillaient en collaboration étroite, ne fréquentaient personne en privé, se tenaient à l’écart de toute vie mondaine, défendaient avec vigilance leur intimité mais sans avoir l’air de se cacher. Leur standing n’avait rien d’ostensible, rien de luxueux. Ni pauvres ni riches, menant la vie de deux honnêtes commerçants, ils s’octroyaient simplement, à la bonne saison, des week-ends de détente dans une pension du lac de Mantasou.

- Rien de suspect là-dedans, conclut Coudart.

- Ils sont très forts, reconnut Coplan. Ils ont fondé ici une solide zone de repli, et ils jouent le jeu avec une incontestable maestria. Mais, sous le manteau, ils sont en train d’édifier une fortune colossale qui doit leur permettre, un beau matin, de liquider leur bazar pour aller faire les caïds et régner en grands seigneurs dans une ville cosmopolite du monde civilisé. C’est le troisième Torak, sauf erreur, qui orchestre la manœuvre à partir d’un repaire qui doit se trouver Dieu sait où.. Ce gars-là, faudra bien qu’on le déniche tôt ou tard, si on veut réellement décapiter leur organisation.

- Il suffit de laisser courir, suggéra Coudart. Le frangin finira par tomber dans la grille, c’est mathématique.

Au vif ébahissement d’A.S. 31, Coplan rejeta catégoriquement cette proposition.

- Nous passons à l’action dès ce soir, dit-il, résolu.

- Sans blague ? grommela Coudart. Vous ne voulez pas profiter du filet que je viens de tendre autour des deux zèbres ? J’ai fait appel à la Sûreté pour brancher leurs lignes sur la table et pour intercepter le courrier. De plus, j’ai posté mes hommes à tous les points stratégiques : domiciles, bureaux, entrepôts, docks, etc...

- Votre boulot est de premier ordre, reconnut Coplan, mais ça n’y change rien, mon vieux. Dès cette nuit, je passe à l’action.

- Décidément, ricana Coudart, je ne suis plus à la page... Ou je me trompe, ou on a chambardé les vieilles règles sacro-saintes de la profession !...

- Rassurez-vous ! En ce qui vous concerne, les principes de base du métier restent intangibles. Mais moi, c’est différent. Pour cette mission-ci, j’ai reçu deux consignes très nettes : opérer à chaud, obtenir des succès immédiats. C’est tout simplement une question d’opportunité politique.

- On veut en mettre plein la vue aux ennemis de la France, en somme ?

- Oui, et aussi aux amis de la France, compléta Francis.

Il ajouta :

- Du reste, ce que j’ai pu constater jusqu’ici me porte à croire que le trio Torak est trop bien organisé pour laisser surprendre, même à la longue, ses tenants et aboutissants. Il faut taper dans le tas, très vite, très fort, et essayer de saisir au vol un autre maillon de la chaîne si cette chance se présente. Sinon, se contenter du butin.

- Où comptez-vous frapper cette nuit ?

- En premier lieu, nous allons procéder à une perquisition en règle de l’entrepôt de la COREST. Si nous trouvons des armes et des documents, nous aurons peut-être du même coup la possibilité de battre au poteau les Torak et leur maffia.

- Vous n’oubliez pas qu’il y a deux veilleurs de nuit qui gardent l’entrepôt.

- Non, je ne l’oublie pas, murmura Coplan, narquois.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Jusqu’à neuf heures du soir, Coplan travailla sans relâche à la mise au point de l’opération prévue. Sillonnant la ville dans une petite Dauphine noire de location, il multiplia les démarches et les contacts, mobilisant avec autorité les concours qu’il estimait indispensables. Son ordre de mission, qui lui conférait des pouvoirs singulièrement étendus, provoqua un certain étonnement chez l’un ou l’autre fonctionnaire, mais personne n’osa se montrer réticent à l’égard de cet officier-inspecteur qui avait l’air de savoir ce qu’il voulait et le voulait avec une grande autorité. Quant à Coudart, il était retourné à son anonymat.

A dix heures du soir, douze policiers en civil étaient réunis autour de Coplan dans un des bureaux du commissariat central. Le directeur de la Sûreté Générale, maître absolu des forces de l’ordre à Madagascar, avait délégué son adjoint pour confirmer ainsi la régularité de l’action. Les autres inspecteurs appartenaient soit à la brigade générale, soit à la D.S.T., soit aux Renseignements Généraux, soit à la Première Brigade mobile de Tananarive.

C’est alors seulement que Francis dévoila l’objectif visé. En procédant de la sorte, il était sûr qu’il n’y aurait pas, comme à Marseille, une trahison à l’intérieur de son dispositif et que, cette fois, le clan Torak ne pourrait pas bénéficier d’une complicité au sein même de l’administration policière.

Coplan expliqua ensuite aux inspecteurs comment il avait combiné l’approche et la mise en place des équipes, et comment il avait conçu, réglé, minuté les diverses phases de la manœuvre de pénétration, puis la perquisition proprement dite.

La réunion se termina à 22 heures 40 et le petit groupe de policiers se dispersa pour aller distribuer les ordres de marche aux effectifs déjà mobilisés. Coplan retourna dare-dare chez Coudart, où il troqua son uniforme militaire contre un banal costume gris-foncé, mieux adapté aux circonstances. Il contrôla le matériel spécial que Coudart lui avait préparé, plaça tout le fourbi dans une musette dont il se passa la courroie en bandoulière. Il vérifia avec soin l’automatique de gros calibre que lui prêtait A.S. 31. Et, finalement, il fit un ultime pointage des informations recueillies dans le courant de la soirée par le résident sur les mouvements des suspects.

- Vous jouez sur le velours, ironisa Coudart.

En effet, la situation se présentait d’une façon exceptionnellement favorable. Frantisek Torak avait quitté Tana aux environs de six heures pour rejoindre, en voiture, Tamatave. Son frère Janos et la jeune femme de celui-ci, Gerda, étaient entrés un peu avant neuf heures dans un cinéma du centre. Cette séance devant durer normalement jusqu’à minuit, il n’y avait pas de pépin à redouter de ce côté-là.

A l’entrepôt de la coopérative, les deux veilleurs de nuit, deux robustes Malgaches d’une trentaine d’années, avaient pris leur service comme de coutume, c’est-à-dire à 21 heures.

Coudart précisa encore à l’intention de Coplan :

- Chacun des veilleurs fait une ronde autour des bâtiments au quart et à moins le quart. Torak se méfie évidemment des cambrioleurs. L’entrepôt est vaste et comporte une demi-douzaine d’issues pour l’entrée et la sortie des marchandises. D’autre part, la camelote entreposée vaut pas mal de fric. Néanmoins, si vous agissez à bon escient, vous serez dans la place en moins de deux.

Il ajouta, avec une légère pointe de rancœur :

- Je regrette que vous n’ayez pas retenu ma suggestion. A nous deux, avec l’aide du vieux Manika, nous aurions mené cette histoire tambour battant. Je ne comprends pas pourquoi vous avez mobilisé toute cette armée de flics.

Les deux veilleurs malgaches sont armés ? fit Coplan.

- Oui. Torak a obtenu légalement des ports d’arme pour ses gardiens. Mais ce n’est pas ça qui nous aurait gênés. Nous sommes outillés pour.

- Il vaut mieux que vous restiez à l’écart, marmonna Francis. Moi, je ne suis qu’un passant dans le secteur. Tandis que vous, vous êtes le pilier du service. D’ailleurs, votre présence est absolument nécessaire ici. Vous restez à l’écoute et vous notez les communications de vos agents. Il faut que nous ayons un contrôle continuel des mouvements de nos suspects. Je reviendrai ici dès que j’en aurai fini avec cette perquisition. A ce moment-là, vous devrez sans doute intervenir pour m’aider dans la coulisse.

- Bon, acquiesça Coudart.

Coplan prit congé, se mit au volant de sa petite Dauphine noire et fila vers l’avenue Joffre. A présent, la ville était quasi déserte. Une brise légère balayait agréablement les rues, rafraîchissant la température et apportant les senteurs végétales des collines boisées. Tananarive, située à plus de mille mètres d’altitude, redevient, après le coucher du soleil, une ville montagnarde.

Devant l’immeuble où habitait Frantisek Torak, Coplan ralentit pour jeter un bref coup d’œil. Tout était parfaitement calme, aucune lumière ne brillait aux fenêtres de l’appartement du Grand Frans.

Continuant sa route, la Dauphine déboucha bientôt dans la chaussée asphaltée qui conduit vers Majunga. A la villa de Janos Torak, tout était également paisible. La grille du garage avait été laissée ouverte ; le couple était donc bien au cinéma.

Coplan, rassuré sur ces deux points, accéléra et gagna la périphérie de la cité. Il dépassa les hauts pylônes du centre émetteur d’Alarchai, longea un canal, roula sur une digue qui surplombait des rizières, franchit un double pont et laissa derrière lui le faubourg. Après avoir traversé une zone de marécages, il arriva enfin à la toute dernière rue de la banlieue. Il freina, s’orienta rapidement, bifurqua dans une voie à peine amorcée mais qui plus tard décrirait sans doute une boucle pour ceinturer un nouveau quartier résidentiel. Comme partout dans le monde, ici aussi la ville mordait à un rythme rapide sur la campagne environnante. Il stoppa le long du mur d’une ancienne palissade en lattis.

Il éteignit ses lumières, descendit de voiture, ferma doucement les portières, les verrouilla.

A pied, il se dirigea vers l’entrepôt de la COREST.

Il avait bien étudié la topographie des lieux. Lorsqu’il eut dépassé la toute dernière villa qui se dressait à droite de cette voie solitaire, il distingua la ligne en dents de scie que traçaient sur le fond du ciel les toits de tôle des quatre bâtiments.

Il s’arrêta, consulta sa montre. Les aiguilles phosphorescentes indiquaient minuit moins cinq. Il avait vingt minutes pour se retourner.

A la dernière maison de l’avenue, une faible lueur palpitait derrière les rideaux tirés. Il faudrait tenir compte de ce détail : quelqu’un travaillait là ou lisait ou écoutait la radio. Des coups de feu risquaient d’alerter ce citoyen de banlieue.

Pour s’approcher de l’entrée principale de l’entrepôt, Francis coupa sur la gauche, marcha pendant deux minutes dans le tapis spongieux d’un terrain vague, se rabattit ensuite vers les bâtiments.

Il trouva sans peine ce qu’il cherchait. Juste derrière l’angle du dernier pignon, une conduite d’eau descendait de la corniche. C’était un robuste tuyau de fonte, rectangulaire, scellé dans la maçonnerie par des attaches de métal.

Grâce aux semelles adhésives des chaussures spéciales qu’il portait, Coplan escalada vite et en silence la conduite d’eau, se hissa sur la corniche, se coucha sur la tôle ondulée.

Il savait que quarante hommes du service de police venaient de se masser discrètement derrière les arbustes qui formaient la délimitation du terrain encaissé sur lequel la coopérative avait installé son vaste dépôt.

Sur le cadran de la montre-bracelet de Francis, la grande aiguille progressait lentement, régulièrement, inexorablement. A minuit dix, Francis extirpa de sa musette un morceau de toile de nylon noir qu’il déplia avec soin. Dans une double patte cousue à l’intérieur de la toile de nylon, il assujettit une rondelle de ouate compressée, rondelle qu’il avait prélevée dans une boîte hermétique en plexiglas. A minuit 14, il décacheta sans bruit l’enveloppe de protection qui entourait le tampon de ouate.

Tenant la toile noire dans sa main droite, il rampa sans bruit vers le bord extrême du toit en pente, s’accroupit.

A minuit 17, les gonds d’une porte grincèrent, puis un battant de fer claqua. Le veilleur commençait sa ronde...

Tous ses sens en éveil, guettant le bruit des pas du gardien et calculant mentalement le rythme de la progression du Noir qui longeait la façade de l’entrepôt, Coplan se prépara.

Brusquement, la silhouette imposante du Malgache entra dans son champ de vision. Vêtu de drap noir, botté, la tête nue mais l’arme au poing, le veilleur marchait à environ un mètre cinquante du mur. C’était beaucoup, mais tant pis!...

Les bottes du gardien crissèrent sur les gravillons. Francis déplia ses jarrets, aspira une profonde goulée d’air, sortit sa courte matraque de plomb qu’il avait logée provisoirement dans sa poche gauche... et sauta d’une détente brusque, à la fois souple, puissante et silencieuse.

Il tomba sur l’échine du Malgache comme un léopard sur sa proie. Le Malgache encaissa sur l’occiput le choc étourdissant de la matraque de plomb et, simultanément, sa tête fut ensachée dans la toile de nylon comme dans une cagoule. Le malheureux n’eut même pas le temps d’ouvrir la bouche pour respirer ou pour gueuler : le tampon de ouate inséré dans la cagoule noire et imprégné d’une substance narcotique à effet instantané, se colla à ses narines, l’asphyxia sur-le-champ.

Coplan toucha terre et dut soutenir l’hercule noir dont les jambes mollissaient. Il allongea le bonhomme sur les graviers, lui ficela en un tournemain les chevilles et les poignets, lui arracha la cagoule qu’il remplaça par un bâillon vigoureusement noué.

Ensuite, puisant dans sa musette, il saisit une lampe-crayon dont il fit scintiller trois fois le mince faisceau bleuté. Les hommes de la Brigade Générale, tous des malabars appartenant à la redoutable Formation militarisée d’intervention, accélérèrent leur avance convergente. Ils furent bientôt rassemblés devant le portail d’entrée du dépôt.

Coplan avait fauché dans la poche du veilleur malgache la grosse clé d’acier qui commandait l’ouverture du panneau de métal aménagé en porte secondaire dans le haut battant coulissant de l’entrée des camions. Il introduisit doucement la clé dans la serrure, fit jouer le pêne, poussa le portillon.

L’entrepôt, au sol entièrement bétonné, était subdivisé en compartiments cloisonnés; un hall carré précédait ces divers magasins intérieurs. Tout au bout du hall, dans un cagibi vitré, là où se tenait pendant le jour un magasinier pointeur, l’autre veilleur de nuit lisait, accoudé à une table.

Quand les gonds du battant grincèrent, ce second gardien tourna machinalement la tête. Il était tellement sûr de voir apparaître son collègue qu’il ne réalisa pas immédiatement ce que signifiait l’irruption de Francis qui fonçait à grandes foulées vers le cagibi.

Coplan se trouvait encore à cinq ou six mètres du Noir quand celui-ci se redressa brusquement en renversant sa chaise et en dégainant avec fébrilité son pistolet. Francis, à la volée, lança sa matraque de plomb qui traversa la porte vitrée du minuscule bureau et s’écrasa avec une force effroyable sur le nez du Malgache. A moitié sonné par la violence du coup, le Noir vacilla et ferma les yeux. Mais il se ressaisit néanmoins, se retint de la main gauche à la table pour ne pas dégringoler, ouvrit les yeux, secoua sa tête pour chasser le sang qui pissait de ses narines tuméfiées, braqua son arme en essayant de viser, mais ne trouva plus personne en vue. Coplan, plié en deux, s’était coulé sur le côté du cagibi.

Il se redressa, lança froidement le lourd automatique qu’il étreignait dans sa main droite. Au terme d’une trajectoire admirablement ajustée, la crosse d’acier de l’arme alla frapper avec une force incroyable le nez déjà ensanglanté du pauvre veilleur complètement débordé par les événements. Ce coup-ci le malabar chancela et tomba à la renverse sans même avoir appuyé sur la détente de son pistolet. Francis, à la vitesse de l’éclair, se jeta sur le gardien et lui martela la tempe d’un direct impitoyable, l’envoyant rouler pour le compte sous la table.

Sur ces entrefaites, les cinquante flics s’étaient propagés à toute allure à travers les couloirs qui séparaient les divers compartiments du magasin. Quelques ampoules de faible puissance, disséminées de-ci de-là, éclairaient le dédale des stocks entassés dans l’entrepôt. Il y avait vraiment de tout dans cette vaste remise : des baignoires empilées jusqu’au toit, des machines à coudre, des pompes hydrauliques, des rouleaux de câble blindé, des plaques d’acier suédois, des moteurs, des machines agricoles, des radios, des radiateurs, des frigos de toutes tailles, des motos, des vélos...

Juste au moment où Coplan finissait de fouiller les poches du second veilleur de nuit, quatre coups de feu claquèrent au fond du bâtiment et une voix rauque proféra un râle étrange, une sorte d’appel qu’une nouvelle détonation trancha net.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan se faufila promptement vers le lieu où avaient retenti les coups de feu. L’automatique au poing, il longea plusieurs couloirs avant de déboucher devant un placard métallique de cinq ou six mètres de hauteur. La porte coulissante de ce placard avait été glissée de côté pour démasquer, derrière un fond mobile, une entrée souterraine.

Devant la haute armoire remplie de pièces mécaniques, un jeune Malgache en costume kaki gisait inerte sur le sol. Un autre indigène, un peu plus âgé, vêtu de fresco gris-perle, se tenait les deux bras levés, le dos contre le rayonnage métallique. Il était tout tremblant, livide de peur, et hoquetait d’une voix étranglée des paroles que Coplan ne comprenait pas. Trois inspecteurs de la D. S.T. tenaient le Malgache en joue.

Francis n’était même pas surpris de ce qui arrivait. Instruit par deux expériences antérieures, il avait plus ou moins prévu cette scène et il avait d’ailleurs mis les policiers en garde.

Le commissaire-principal Coussaut, un gaillard athlétique au rude visage taillé à coups de hache dans du bois de teck, se tourna vers Francis et lui jeta d’un ton rogue :

- Votre pronostic était juste, mon colonel. Ils sont une quinzaine dans ce repaire et il paraît qu’ils sont en train d’emballer des explosifs. Ce gars-là, je le connais. C’est un journaliste qui s’occupe de l’U.F.P. Une bande de cinglés qui veulent fonder le nationalisme progressiste malgache.

- Qu’est-ce qu’il raconte ? fit Coplan avec impatience.

- Qu’ils ne sont pas armés, que toute la poudrière va voler en l’air si on tire des coups de feu dans le souterrain.

- A voir sa tête, ça pourrait bien être vrai ! commenta brièvement Francis. Faites-le garder à vue par un de vos hommes et risquons le paquet. Venez, ne perdons plus de temps !...

Le Malgache, les traits décomposés, le teint grisâtre, haleta, en français cette fois :

- C’est la vérité... Je... je le jure... Pas de revolvers...

Coussaut s’avança vers le Noir, le saisit par les revers de son élégant veston et l’envoya dinguer vers le groupe de ses hommes. Puis, prenant le sillage de Coplan qui s’était déjà élancé pour descendre dans le souterrain, il cria à son équipe :

- Allons-y ! Rangez vos flingues et préparez vos poings !

En arrivant au bas de l’escalier de ciment, Francis fut déconcerté par l’ampleur et le fini de l’aménagement du sous-sol. En quelques années, les frères Torak avaient eu le loisir de fignoler l’installation. Un long tunnel aux parois de béton s’enfonçait en ligne droite sous la terre. De distance en distance, des plafonniers électriques protégés par des hublots éclairaient la galerie qui rappelait par sa propreté une de ces artères centrales qu'on voit dans les installations minières ultra-perfectionnées.

Tout au long de ce couloir, à gauche comme à droite, s’ouvraient des casemates remplies de matériel. D’un coup d’œil au passage, Coplan put se rendre compte que l’arsenal était bien garni. Mais, à l’instant précis où il atteignait un couloir latéral, il vit surgir une demi-douzaine de jeunes Malgaches armés de matraques.

En l’espace de quelques secondes, ce fut la grosse bagarre. Certes, les jeunes fanatiques rassemblés dans l’arsenal ne jouaient pas du revolver, mais ils n’en étaient pas moins décidés à tenir tête à l’assaillant. Coplan encaissa sur le coin de l’épaule le choc d’un tube de caoutchouc entouré de fil de cuivre. Il sentit une douleur fulgurante qui rayonna dans sa poitrine et le long de son bras gauche.

Fou de rage, il exécuta une volte sur lui-même et rattrapa le Malgache qui l’avait frappé et qui, emporté par son élan, trébuchait contre la paroi du tunnel. Il ramena le type en arrière, le saisit aux épaules et le projeta, face en avant, contre le mur de béton. Le front du malheureux résonna contre la pierre, et le type se ratatina.

Coussaut avait deux jeunes Noirs sur le râble. Il expédia le premier à terre par un habile mouvement de torsion du buste, puis il appliqua au second un puissant necklock qui envoya le Malgache heurter le plafond cimenté.

La mêlée devint rapidement générale. Quelques-uns de ces jeunes Indigènes étaient des sportifs entraînés. Ils luttaient avec habileté et technique. Mais, en réalité, ils ne faisaient pas le poids. Les flics distribuaient à la volée de terribles marrons qui s’écrasaient sur les faces d’ébène des. résistants. On entendait fuser partout des halètements sourds, des gémissements, des soupirs exténués.

Quand une demi-douzaine d’adversaires furent étendus pêle-mêle dans la galerie, Coplan parvint à franchir le barrage acharné des Malgaches. Il fila au galop vers le bout du tunnel et il déboucha dans une rotonde où des caisses éparpillées portaient des inscriptions éloquentes : cheddite, mélinite, dynamite, plastic, cordons, mèches, détonateurs... C’était ici que se déroulait le travail d’emballage interrompu par l’arrivée des forces de l’ordre.

La rotonde était déserte. Francis chercha en vain une issue. La galerie ne continuait ni à gauche ni à droite. Mais Coplan connaissait un peu mieux maintenant les méthodes du gang Torak. Il revint sur ses pas. Les inspecteurs assommaient encore deux ou trois combattants noirs.

- Quelle bande de cons ! hurla Coussaut, écumant de colère. Les voilà bien avancés ! Regardez-moi ce travail !

D’un geste écœuré, il montrait les corps inertes qui gisaient au sol dans les attitudes les plus surprenantes. On se serait cru dans un lieu de débauche clandestin, à l’aube d’une nuit de saoulerie.

- Pas si cons que ça, gronda Francis, les yeux luisants de rage. Ils ont déclenché cette corrida stupide pour nous occuper les pattes. Pendant ce temps, les chefs de leur maffia se sont débinés.

- Débinés ? aboya le commissaire. Par où?

- Je me le demande...

Sans s’attarder, Coplan fila derechef dans la galerie transversale. Et, après une vingtaine de mètres, il se trouva bloqué par une porte blindée, en acier, peinte en gris.

Il se retourna, examina la disposition de cette voie, réfléchit à toute vitesse.

- Feu de Dieu ! jura-t-il. Comment n’y ai-je pas pensé !

Il refit en courant le trajet en sens inverse.

- Coussaut ! gueula-t-il, hors d’haleine. Venez... Emmenez une poignée d’hommes et suivez-moi !

- Où courez-vous ?

- A la villa voisine ! Je suis sûr que la sortie de secours débouche dans la cave de cette maison isolée !

La petite troupe escalada l’escalier, traversa le dépôt en trombe, déboucha dans la nuit et piqua un galop effréné vers la villa voisine où la lumière s’était d’ailleurs éteinte.

Ils étaient à quelques mètres de l’habitation banlieusarde quand une auto grimpa la rampe de sortie du garage. Tous feux éteints, le moteur vrombissant avec fracas, la bagnole émergea à la surface et fonça pour virer dans l’avenue. Un véritable tir de barrage éclata dans la nuit. Les policiers vidaient frénétiquement leur chargeur sur la limousine dont les pneus miaulaient sur l’asphalte. Dans l’infernale pétarade, on entendit des cris, des bruits de vitres fracassées, des éclatements de pneus.

La voiture, criblée de balles, fit soudain une embardée, se redressa, exécuta quelques hoquets nuis s’arrêta, moteur calé, pneus crevés.

Un râle déchirant s’éleva dans le silence revenu, la plainte d’un homme touché à mort. Mais deux silhouettes furtives se détachèrent tout à coup de l’ombre de la grosse bagnole immobilisée. Instantanément, les flingues tonnèrent. Les deux individus qui cherchaient à fuir s’étalèrent et ne bougèrent plus.

Des policiers arrivaient h la rescousse.

A la lueur des lampes-torches d’abord, puis dans le living même de la villa isolée, Coplan et le commissaire Coussaut purent dresser un inventaire de la corrida.

Coussaut était à la fois vexé et sidéré. Il connaissait de longue date l’honorable occupant de la villa, un certain Antoine Takebo, chef de service aux Affaires Économiques de l’administration du Haut-Commissariat. Jamais il n’avait soupçonné que ce Malgache de cinquante ans, intelligent, cultivé, ami déclaré du gouvernement français, fût en cheville avec les jeunes excités de l’Union des Forces Progressistes de Madagascar.

Et pourtant, les faits étaient là, irrécusables. Antoine Takebo était d’ailleurs mort. Quatre balles lui avaient perforé la poitrine alors qu’il tenait le volant de sa puissante Cadillac dans laquelle il espérait fuir avec ses complices.

Janos Torak aussi était parmi les victimes. C’était l’un des deux individus qui avaient tenté de sortir de la voiture quand celle-ci avait été mitraillée. L’autre fugitif malchanceux était un jeune intellectuel malgache que le commissaire n’avait jamais rencontré, mais dont les papiers d’identité indiquaient le nom de Julien Anastary, employé des Douanes, domicilié à Tamatave. Quant à la petite amie de Janos Torak, la belle Gerda, elle avait été tuée d’une balle dans la tempe, probablement pendant qu’elle se recroquevillait sur le siège arrière de la Cadillac de Takebo. Pas de doute, le couple Janos Torak, au lieu de sortir en catimini du cinéma pour venir trafiquer au dépôt souterrain de la coopérative, aurait mieux fait de suivre le film jusqu’au bout.

Coussaut, de très mauvais poil, demanda à Coplan :

- Comment diable avez-vous pu prévoir que nous allions pincer ces salauds la main dans le sac ?

Francis, plongé dans des papiers qu’il avait déniché dans le coffre du sieur Antoine Takebo, grommela sans lever la tête :

- Ne vous tracassez pas, commissaire, je ne suis pas sorcier, mais j’avais au moins deux motifs de penser que les choses prendraient cette tournure. Primo : un complice marseillais du clan Torak m’avait avoué que le patron avait lancé l’ordre de liquider au plus vite les marchandises. Secundo, quand Frantisek Torak a constaté que son ami Omer n’était pas à l’avion et n’avait pas envoyé de message explicatif, on pouvait parier qu’il allait accélérer ses livraisons pour devancer nos investigations.

- Hmm, opina le policier.

Coplan continua à compulser les documents qu’il classait avec méthode sur le bureau de Takebo.

Après un moment, Coussaut reprit d’un ton soucieux, plutôt embarrassé :

- De quelle façon allez-vous procéder pour annoncer en haut lieu les résultats de cette saisie, colonel ?

Coplan regarda le commissaire, marmonna d’un air étonné :

- Que voulez-vous dire ?

- J’en connais plus d’un, à la Sûreté, qui va trinquer quand vous allez révéler cette histoire. Moi le premier. Rendez-vous compte ! Ces salopards ont mené ce bizness à notre nez et à notre barbe, et nous sommes là justement pour empêcher les choses de ce genre.

- Oh, je me...

Coplan se tut subitement, fronça les sourcils, étudia plus attentivement les trois feuillets à en-tête officiel qu’il venait de détacher d’une liasse de factures diverses.

Il plia les feuillets, les glissa dans son portefeuille, posa sur Coussaut un long regard pensif, un peu absent, puis murmura :

- Faites-moi confiance, commissaire, votre compétence et votre zèle ne seront pas mis en cause. Ceci est une affaire plutôt militaire que policière. De plus, j’incline à croire que tout cet immense trafic a été organisé sous le couvert d’un ensemble d’opérations parfaitement légales et régulières. Du moins, en apparence...

- Ah ? fit le policier.

Il allait poser une question, mais Francis l’arrêta d’un geste et prononça :

- Je vous expliquerai plus tard. Pour l’instant, il faudrait que vous me trouviez un moyen rapide d’atteindre Tamatave. Je devrais arriver là-bas avant l’ouverture des bureaux de la Douane et contacter simultanément un inspecteur de direction et un officier supérieur du S.T.M.M... C’est important, et très urgent.

- Ouais ? grogna Coussaut en se grattant la tempe. Vous allez me laisser tout le fourbi ici sur le dos ?

- Je n’ai pas le choix.

- Tous ces morts, toute cette camelote, maugréa le policier. Cela m’arrangerait mieux si vous gardiez la responsabilité de cette histoire jusqu’au bout. Le premier avion de la ligne régulière pour Tamatave ne décolle pas avant huit heures.

- C’est dans votre intérêt, commissaire, souligna Coplan. Si j’arrive trop tard au port, les preuves que je veux trouver auront disparu. A ce moment-là, je ne vois pas comment je pourrai tirer votre épingle du jeu...

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Après un moment d’intense réflexion, le commissaire s’exclama soudain :

- En somme, puisque vous êtes militaire, l’armée n’a aucune raison de vous refuser son concours ; or, le moyen le plus rapide de couvrir les 370 kilomètres qui nous séparent de Tamatave, c’est de mobiliser un appareil de la Base Aérienne. Je peux vous conduire jusque-là en bagnole, vous vous débrouillerez avec le commandant Lambret. Est-ce que ça vous va ?

- Très bien, acquiesça Francis. Allons-y.

Naturellement, Coussaut commença par distribuer à ses subordonnés toutes les instructions détaillées que réclamait la situation. Il fallait dresser des procès-verbaux, des constats, acheminer les prisonniers vers la Maison de Force, rédiger des mandats d’arrestation, évacuer les morts, apposer des scellés, installer une garde permanente, lancer des ordres de perquisition contre chacun des inculpés, etc... etc...

Coplan rongea son frein pendant une bonne demi-heure. A la fin, il interpella le commissaire d’un ton hargneux :

- Si vous continuez à régler vos petites questions de cuisine intérieure, ça ne vaudra plus la peine que je me dérange. Le jour se lève, je vais arriver trop tard à Tamatave.

Piqué au vif, Coussaut répliqua non moins vertement :

- Je sais ce que je fais. Si je commets la moindre négligence à l’égard d’un de ces Indigènes, nous aurons des tartines grandes comme ça dans les canards locaux ! Mesures arbitraires, abus de la force, brimades, odieuse tyrannie de la police colonialiste, et merde. Nos adversaires n’attendent que ça. Aussi bien ici qu’à Paris et à New York !...

Coplan dut reconnaître dans son for intérieur que le commissaire avait raison. En Algérie, plus d’un policier chevronné avait sauté pour avoir coincé un assassin sans tenir compte des formalités sacro-saintes de l’administration.

A la fin, tout de même, ils purent s’embarquer dans la Dauphine et filer vers la Base Aéronautique. Là, ce fut pire encore ! Le commandant Lambret. chef suprême de la base, n’était pas arrivé ; son adjoint, le capitaine Tural, refusa carrément de mettre à la disposition de Coplan un de ses avions. Francis eut beau lui montrer les ordres de mission et les pouvoirs étendus dont il était investi, l’officier aviateur fut inflexible.

Pendant plus d’une heure, il y eut un chassé-croisé de coups de téléphone entre le bureau de la Base, la villa du commandant Lambret, la résidence du Directeur de la Sûreté Générale et l’État-major Militaire.

Coplan, exaspéré, livrait une bataille acharnée contre les incroyables embûches de l’administration. Accroché au téléphone, fumant cigarette sur cigarette, il expliquait, argumentait, plaidait, déployant toute sa persuasion pour éliminer un à un les obstacles. Mobiliser un avion de l’armée française - en dehors d’un programme de vol établi six mois d’avance et approuvé par Paris - c’est une entreprise qui aurait découragé Hercule lui-même.

Ce n’est qu’à huit heures dix, finalement, que Coplan put grimper dans un Nord 2501 qui décolla comme un gros père tranquille. Le lourd appareil ventru, à double queue, survola les collines vertes de l’Imerina, longea une immense vallée au fond de laquelle serpentait un petit train empanaché, puis, brusquement, s’enfonça dans un gigantesque banc de nuages.

Quand le cargo aérien émergea de son univers de ouate, Coplan put apercevoir par le hublot la nappe bleue de l’Océan Indien et la tache blanche de Tamatave. La ville se terminait du côté du port par une presqu’île en forme de boucle, avec la rade d’une part et la baie d’Ivondro d’autre part. Vers l’intérieur, des plantations de canne à sucre, de café, de vanille et de manioc formaient un paysage verdoyant où s’étalait de-ci de-là la masse industrielle d’une conserverie ou d’une usine de graphite.

Trois fonctionnaires, alertés par téléphone depuis Tananarive, attendaient Coplan. Ce dernier, dès qu’il eut posé le pied sur l’aire cimentée de l’aérodrome, prit contact avec ce trio d’officiels. Il y avait là un militaire : le lieutenant de vaisseau Mathieu, officier du Service des Transports Maritimes ; et deux inspecteurs de la Douane : Charron, des Brigades de Vérification du Port, Ringaler, de la Direction.

Coplan s’enferma avec les trois hommes dans un des petits locaux du bâtiment des équipages.

Mathieu, l’officier des S.T.M.M., entra tout de suite dans le vif du sujet :

- Votre information est exacte, dit-il à Coplan, mais j’avoue que je ne distingue pas clairement les mobiles de votre intervention éventuelle. Un chargement est arrivé de Djibouti à bord du cargo de la Marine de Guerre « Tuléar II », et la Coopérative Régionale de l’Est a commencé ce matin le déchargement des caisses oui lui sont destinées. A quel titre l’inspection militaire est-elle intéressée par cette affaire ?

Coplan demanda :

- Que contiennent ces caisses ?

L’inspecteur Charron répondit :

- Des fusils, des cartouches, des explosifs. J’ai contrôlé moi-même la marchandise.

Coplan, ironique, lança au douanier :Conforme aux stipulations du connaissement, bien sûr ?

- Oui, bien sûr ! confirma Charron, un peu décontenancé par le ton railleur de Francis. Vous pensiez tomber sur une histoire de fraude, si j’ai bien saisi ?

- C’est une histoire de fraude, déclara Coplan, très ferme.

L’inspecteur Ringaler, de la Direction des Douanes, sortit une liasse de papiers administratifs de sa poche et susurra avec une évidente satisfaction :

- Désolé de vous contredire, mon colonel, mais, dès la réception de votre coup de fil, j’ai vérifié mes documents. La livraison à la COREST est en règle AB-SO-LU-MENT en règle.

- Et d’où tirez-vous cette admirable conviction ? questionna Francis.

- De mes bordereaux, dit Ringaler.

- Ils sont truqués, riposta Coplan.

- Impossible ! rétorqua Ringaler avec un aplomb total.

- Je n’incrimine pas vos services, reprit Francis. Mais les faits sont là : les bordereaux que vous avez entre les mains ont été falsifiés entre leur lieu d’émission et leur arrivée. C’est la seule hypothèse logique, la seule conclusion à laquelle j’aboutis au terme d’une longue enquête qui m’a conduit de Marseille à ici, en passant pas Tana.

- Vous êtes dans l’erreur, insista Ringaler. Et je vais vous le démontrer sur-le-champ. En admettant que la COREST ait pu se ménager des complicités dans notre administration pour modifier des documents de transport, il y a un détail que vous négligez ou que vous ignorez : nous avons un contrôle rigoureux par recoupement avec les avis du BUFRA.

Coplan eut la sensation qu’on lui administrait un petit coup sec sur le crâne avec un maillet de bois.

- Comment cela ? fit-il, désarçonné.

- Mais oui, continua Ringaler. Pour chaque transport effectué par les soins du Bureau des Fabrications et Répartitions d’Armements, les bureaux de la direction de Paris nous font parvenir un bulletin d’avis. Une copie de ce bulletin est également envoyée au secteur douanier en cause, à chaque escale du cargo transporteur. Je savais, depuis plusieurs jours déjà, que cette marchandise allait quitter Djibouti pour arriver ici. Paris m’avait avisé.

Et Ringaler conclut :

- S’il y a fraude, c’est la Direction générale qui mène le jeu. Pour nous, la COREST a le droit légitime de prendre possession de ses caisses.

Une pensée fusa dans l’esprit de Coplan : « C’est donc bien ce salaud de Foget, le directeur du Bufra, qui orchestre toute la combine ! »

Une amertume âcre lui monta au cœur, car il s’était laissé posséder par le soi-disant haut fonctionnaire intègre, alors que depuis le début de l’enquête... Oui, au fond, il avait compris presque d’instinct, après le coup de la Grande Virasse, que c’était Foget le chef du gang Torak.

Restait à coincer ce type de telle manière qu’il ne pût sortir du piège par une astuce préparée de longue date.

Ringaler rompit le silence :

- Quelle que soit la décision que vous prendrez, ne comptez pas sur nous pour déclencher une action contraire à la légalité. Vous devez comprendre notre position.

Coplan questionna derechef.

- Qui s’occupe du déchargement pour le compte de la Corest ?

- Un transporteur de la ville. Un certain Botanana.

- Est-il sur place ?

- Oui. Du moins, il était là-bas quand j’ai quitté le port, suite à votre appel téléphonique.

Coplan resta pensif une seconde, puis, s’adressant aux trois fonctionnaires, il déclara :

- Eh bien, messieurs, il faudra que vous m'excusiez de vous avoir dérangés inutilement. Lorsque je vous ai alertés depuis Tana, je croyais tenir des preuves tangibles qui démontraient le caractère frauduleux de certaines transactions de la COREST. Vous m’avez signalé, juste à temps, Dieu merci, que je faisais fausse route. Je vous en remercie. L’un d’entre vous pourrait-il me déposer en ville ?

- Certainement, répondit Ringaler. Ma Buick est à votre disposition.

Coplan prit congé des deux autres officiels puis accompagna Ringaler au parking de l’aérodrome.

Tandis que la Buick roulait à bonne allure en direction de la ville, Ringaler questionna :

- Vous connaissez Tamatave ?

- Non.

- Si vous avez l’occasion de visiter, ça vaut le déplacement. Il y a une quinzaine d’années, ce n’était qu’un bled assez minable : quelques maisons indigènes, une rade foraine, un wharf à peine équipé. Mais maintenant!... C’est peut-être la ville la plus moderne de toute l’île. Vous verrez ça.

Il ajouta :

- On a raison de dire que l’économique prime tout. A cause du port dont le trafic se développe de jour en jour, la ville est en plein expansion. Déjà plus de cinquante mille habitants. Et cela, malgré un climat peu favorable, remarquez.

Effectivement, quand la Buick eut franchi la banlieue pour entrer dans la cité par la route de l’Ivoloina et le boulevard Pasteur, Francis dut admettre que Tamatave ne correspondait pas du tout à l’idée qu’il s’en était faite. A dessein, Ringaler bifurqua dans l’avenue Poincaré pour redescendre ensuite sur le boulevard Maritime. On se serait cru à Cannes ! Les buildings blancs et neufs, les parterres fleuris, la piscine ultra moderne, le stade, l’artère magnifique épousant la courbe gracieuse de la plage de sable fin où les palmiers mettaient leur note poétique, c’était splendide.

Ringaler marmonna :

- Et on dit que la France exploite les pays colonisés ! Il y a de quoi en avoir lourd sur le cœur, je vous jure... A propos, où faut-il vous déposer ?

- Rue du Commerce.

- Nous y arrivons...

La Buick stoppa en effet trois minutes plus tard, à l’angle d’une rue plus étroite, pittoresque, particulièrement animée.

Coplan mit pied à terre, serra la main du douanier. La Buick démarra et disparut au carrefour suivant.

Francis, les deux mains dans les poches, la démarche désinvolte mais les yeux aux aguets, marcha vers le port. Cette rue du Commerce - une des plus anciennes de Tamatave, fort probablement - était bordée de bâtisses où les styles les plus variés alternaient : maisons modernes à balcons, antiques demeures de bois, magasins d’aspect vieillot, édifices évoquant le décor typiquement colonial de la fin du dix-neuvième siècle. Les hauts pylônes électriques en ciment formaient un contraste avec les pousse-pousse rangés en attente le long du trottoir.

Au 276, devant la boutique d’un marchand de tabac, Coplan s’arrêta, contempla la vitrine (pour surveiller les alentours dans la glace) puis entra dans le magasin.

- Un paquet de Chebli, un paquet de Royales et un paquet de Melia, dit-il au patron du débit, un Européen d’une quarantaine d’années, maigre et bronzé.

- Voici, dit le bonhomme.

- Je voudrais également un briquet SEDOC.

- Ah, oui ? marmonna le grand type en esquissant une mimique intéressée. Venez dans l’arriére-boutique, j’ai là un choix de briquets qui vous étonnera.

Il indiqua le chemin. Coplan traversa deux pièces pleines de marchandises puis pénétra dans un local sombre et silencieux. Le patron du magasin ouvrit une porte donnant sur un couloir et cria :

- Martina ?

Une jeune Malgache vêtue à l’européenne apparut. Elle était ravissante. Ses lèvres pulpeuses, ses pommettes saillantes et la noblesse de ses traits rappelaient certaines statues de bois représentant une déesse malaise.

- Garde un instant le magasin, lui dit le patron.

Elle acquiesça en silence, s’en alla dans la boutique. Coplan murmura alors :

- Les briquets SEDOC sont difficiles à trouver actuellement.

- Il suffit de s’adresser rue Matignon, répondit l’autre à mi-voix. Vous êtes F.X. 18 ?

- Oui.

- Je suis Denis Joffé. Mon ami Coudart m’a déjà appelé deux fois depuis ce matin pour me demander si je n’aurais pas eu de vos nouvelles par hasard. Depuis quand êtes-vous ici ?

- J’arrive. J’ai besoin de quelques tuyaux et d’un copain qui n’a pas froid aux yeux.

- Tous mes hommes sont au boulot, murmura Joffé.

- Vous avez un gars qui surveille le domicile de Sterquin ?

- Oui, mais Sterquin a brouillé sa piste et a disparu momentanément de la circulation. Mon agent fait le guet, à toutes fins utiles.

- Êtes-vous à même de communiquer à ce collègue qu’il doit rappliquer ici ?

Joffé consulta sa montre-bracelet.

- Dans vingt minutes exactement, dit-il. Le contact doit avoir lieu à dix heures précises.

- Parfait. J’attendrai... Entre temps, causons de ce qui m’intéresse. Avez-vous des renseignements sur l’Union des Forces Progressistes de Madagascar ?

Un vague sourire teinté de scepticisme apparut sur les lèvres sèches de Joffé.

- Oui, murmura-t-il, pourquoi ?

- Que pensez-vous de ce parti ?

- Ce sont des farfelus.

- Sont-ils nombreux et riches ?

- La cellule de Tamatave comprend un millier d’adhérents. Sur une population de 50.000 âmes, c’est peu.

- Comment êtes-vous informé sur eux ?

- Les deux sœurs de ma vendeuse me servent d’indicatrices dans ces clans d’avant-garde.

- Je vais peut-être vous surprendre, mais les faits sont là : la coopérative des frères Sterquin vend des armes et des munitions à l’U.F.P. J’ai découvert une centrale clandestine de ce parti et un arsenal secret copieusement approvisionné. La saisie est en cours, à Tananarive.

L’expression de Joffé changea.

- Il y a un an, j’aurais éclaté de rire, dit-il. Mais ce que vous venez de me révéler me paraît moins extravagant à présent. En effet, une de mes indicatrices m’a signalé récemment qu’elle avait l’impression très nette que le parti de Christophe Tzabona était en train de se développer. Non pas ouvertement, mais dans la clandestinité.

- Quel est le rôle effectif de ce parti dans l’île ?

- Sur le plan social et politique, zéro. Il y a déjà douze partis officiels qui se bouffent le nez, vous parlez d’une rigolade !

- On fait mieux que ça à Paris, maugréa Francis entre ses dents. Mais c’est l’aspect clandestin de l’U.F.P. qui m’intéresse tout particulièrement. D’après ce que j’ai pu déduire de mes aventures de cette nuit à Tana, il doit y avoir, ici aussi, un chef occulte de l’U.F.P. Non pas un personnage public ni un parlementaire officiel, mais un gars qui travaille dans l’ombre. Selon vous, le Kremlin fournit-il un appui secret à ce clan de fanatiques ?

Joffé hésita une seconde. Puis :

- Je vais vous raconter ce que mon indicatrice m’a annoncé il y a environ trois semaines au sujet de l’U.F.P... Jusqu’à présent, cette fille ne s’est guère trompée; mais je tiens à préciser que je fais toutes mes réserves au sujet de ce qui va suivre. Je n’ai pas encore transmis ces renseignements à Coudart parce que je les trouvais, malgré tout, un peu trop fantaisistes et que je n’ai pas encore eu l’occasion de les contrôler. Bref, il semblerait que les jeunes énergumènes de l’Union des Forces Progressistes auraient réussi à rallier à leur cause un négociant chinois de la ville, un certain Kou-Chang. Est-ce vrai, est-ce faux ? Personnellement, je n’y crois guère. Je connais Kou-Chang. C’est un homme de soixante ans, fabuleusement riche, installé ici depuis son plus jeune âge. Pourquoi cet Asiatique irait-il tremper dans des combines idiotes, alors qu’il est en fin de carrière, que sa réussite est complète, et que les buts politiques de l’U.F.P. doivent forcément le laisser froid.

- Parce que les émissaires de Pékin l’y obligeraient sous menace de mort, articula doucement Coplan. La Chine nouvelle lance ses tentacules partout et ne néglige rien. Mon voisin, à Paris, reçoit des brochures de propagande imprimées par les services de Mao-Tse-Tung. Si les manitous de la Chine Rouge se donnent la peine d’endoctriner un modeste employé de banque parisien, pourquoi n’accorderaient-ils pas leur appui secret à un parti politique dont les tendances cadrent parfaitement avec leurs propres visées ?

- Oui, évidemment, concéda Joffé d’un air désabusé. En ces temps absurdes, on voit de tout.

- Ce Chinois, reprit Coplan, quel genre de vie mène-t-il, quel est son standing social ? Est-ce un personnage en vue ?

- Eh bien, l’honorable Kou-Chang pourrait être qualifié de chef de file du négoce itinérant pour toute la partie est de l’île. Vous savez qu’il y a entre cinq et dix mille Chinois qui sillonnent la brousse pour vendre aux tribus des produits divers importés de France et d’ailleurs. Ils sont tenaces, courageux, se contentent d’une marge bénéficiaire presque dérisoire mais pénètrent partout. Même les Sakalaves, qui refusent en bloc la civilisation et n’acceptent ni nos écoles, ni nos missions médicales, ni nos ingénieurs, sont des clients des Chinois auxquels ils achètent de l’alcool.

- Vos renseignements relatifs au rôle occulte de Kou-Chang vis-à-vis de l’U.F.P. sont-ils de première main ? Une indicatrice indigène, cela me paraît assez douteux, non ? Vous n’avez pas pensé à infiltrer un de vos agents dans ce parti ?

- Vous plaisantez ? ricana Joffé. Ici, les cloisons qui séparent les blancs et les noirs sont rigoureusement étanches, croyez-moi. Même les Mérinas évolués qui occupent des postes dans l’administration n’ont aucun contact intime avec nous.

Coplan opina en silence. Puis, après un instant de réflexion, il murmura :

- Puisque nous parlons de ce Kou-Chang, c’est le moment ou jamais de citer la sentence chinoise qui dit : « Quand tu connais ton ennemi, tu l’as vaincu. »

- Je ne pige pas très bien, avoua Joffé.

- C’est très simple. Je commence à connaître les méthodes du gang Sterquin, alias Torak. Ces gens ont goupillé leur trafic d’une façon admirable. Ce matin même, j’ai failli me gourrer en voulant saisir au port des marchandises que le cargo « Tuléar II » a acheminées depuis Djibouti pour le compte de la coopérative COREST.

- Ce sont des armes ?

- Oui, mais qui sont livrées régulièrement, vous vous rendez compte ! Les Torak ont réussi à mettre sur pied un système d’une effarante efficacité : ils ont la complicité, au départ, du directeur général du bureau des armements. Grâce à cela, tout est légal jusqu’à la COREST inclusivement. C’est après leur coopérative que la camelote retourne discrètement dans le secteur clandestin !

- Puisque vous avez découvert le pot-aux-roses, qu’est-ce que vous attendez pour le coffrer, ce directeur général ?

- Il me manque une carte dans mon jeu. Et cette carte, je compte bien la trouver avant de quitter Madagascar.

- Comment cela ?

- En interceptant la liaison qui unit la COREST à votre honorable Kou-Chang. Cette liaison doit se faire par un membre inconnu de l’U.F.P. Un lascar que personne ne soupçonne...

En exposant de la sorte son problème, Francis eut brusquement une illumination. Le front barré de deux petites rides verticales, il reprit :

- Kou-Chang a sûrement un dépôt de marchandises ?

- Oui.

- Où ?

- Derrière l’École Régionale. Quand vous suivez le boulevard Augagneur, vous rencontrez, après le carrefour du boulevard Pasteur, une avenue qui file sur la droite et dont une partie seulement a été tracée. En longeant cette artère inachevée, vous arrivez à une ancienne plantation de café. Vous continuez dans cette direction et, environ deux kilomètres plus loin, vous avez les nouveaux hangars de Kou-Chang.

- Je sens que je vais aller me balader par là. Mais il faudrait que vous m’aidiez à me déguiser en indigène.

- J’ai le nécessaire. Nous en reparlerons tout à l’heure, c’est le moment de contacter mes hommes... Venez, mon poste est dans le sous-sol. Si vous avez besoin d’un copain pour vous seconder, à vous de vous décider.

- Comment s’appelle votre homme qui surveille le domicile de Sterquin ?

- Costa... Alfredo Costa... C’est un Portugais originaire de Braga, installé à Tamatave depuis 1948. Officiellement, il est représentant en vins et liqueurs pour une firme de Lisbonne. Il travaille habilement et c’est un type coriace.

- Faites-le venir.
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Alfredo Costa était un homme qui pouvait avoir dans les cinquante ans. De taille moyenne, plutôt gros sans être obèse, le visage sombre et un peu bouffi, il avait une toison de cheveux courts et frisés où brillaient quelques fils d’argent. Il était vêtu d’un costume de coton beige, passablement fripé, d’une propreté douteuse. Il avait la peau luisante, la bouche épaisse, et il plissait légèrement les yeux comme si ses paupières étaient trop lourdes ou comme s’il vivait dans un état perpétuel de demi-somnolence.

Quand il s’amena au débit de tabac de Joffé, son air endormi n’avait pas été amélioré par la nuit qu’il avait passée à poireauter en vain près de la maison de Frantisek Torak.

Il soupira en frottant son lourd menton hérissé de barbe hirsute :

- A mon avis, votre bonhomme se doute que ça sent le brûlé. Il n’a pas fait la moindre apparition chez lui.

- Écoutez, dit Coplan, je commence à avoir une idée assez précise quant aux mœurs de ce gibier. Il m’a échappé deux fois, mais ce coup-ci, nous allons le coincer. Sa tactique favorite, c’est de se tenir peinard dans la coulisse pour superviser les tractations en cours. Or, depuis ce matin, on décharge au port des caisses de munitions destinées à la coopérative des frères Torak. C’est un transporteur local, un certain Botanana, qui va chercher la marchandise sortant des cales du cargo militaire « Tuléar II »... Votre boulot est donc tout tracé : en surveillant le dépôt de ce Botanana, vous avez peut-être une chance d’apercevoir notre suspect. Vous avez son signalement précis ?

- Oui, dit Costa.

- Est-ce que vous vous sentez de taille à commencer tout de suite ?

- Je suis légèrement crevé, admit le Portugais, mais je peux encore tenir le coup pendant quarante-huit heures.

- Tant mieux! La consigne est simple : il faut épingler ce zèbre mort ou vif. Mais méfiez-vous. S’il flaire le danger, il ne reculera devant rien.

- On fera ce qu’on peut, promit Costa. Comment s’opère le contact entre nous ?

- Dans la mesure du possible, restez en liaison avec la boutique ici.

- D’accord.

Après le départ du Portugais, Joffé apporta à Francis de quoi se grimer et s’habiller pour prendre l’aspect d’un de ces Malgaches qui, à longueur de journée, traînaillent dans la ville d’un air indolent et insouciant, ravis de se laisser vivre et de prendre les choses comme elles viennent, attitude morale conforme aux plus anciennes traditions indigènes.

- Où avez-vous l’intention d’aller ? questionna Joffé.

- D’abord du côté des docks. Ensuite, vers l’entrepôt de Kou-Chang. Je vous tiendrai au courant dès que possible, ne quittez pas votre boutique.

Entre la rue du Commerce et le port, Francis put avoir tous ses apaisements au sujet de son travesti. Personne ne tiquait à son passage. La face noircie, coiffé d’un vieux chapeau cabossé, vêtu d’un costume kaki sale et usé, il se confondait avec la foule des désœuvrés qui erraient aux alentours des quais.

Le port de Tamatave ne rappelle pas du tout les grandes villes maritimes de l’Occident. On n’y trouve rien des atmosphères de fièvre et d’angoisse, des ruelles interlopes, des bouges où les marins ivres cherchent dans les bras des filles de joie et dans les alcools frelatés un remède à leur solitude, à leur exil, à leur nostalgie. Tamatave, c’est un décor hawaïen à peine touché par la mécanisation industrielle : les cinq grues électriques et les dix ou douze grues à vapeur qui tendent leurs bras squelettiques, la jetée de béton qui ferme la rade, le bassin avec ses quais où accostent les puissants cargos, l’enchevêtrement des docks et des voies ferrées maritimes, tout cela est comme effacé par la pureté exotique du site : l’eau bleue de l’océan, le sable doré des plages, les palmiers majestueux, la sérénité profonde du ciel indien.

Coplan se mêla aux badauds qui contemplaient d’un œil placide le déchargement du « Tuléar II ».

Il resta là pendant plus d’une heure, mais rien ne retint son attention. Alors, il s’éloigna vers le boulevard Maritime.

 

 

 

Vers quatre heures de l’après-midi, le ciel commença à se couvrir progressivement. D’immenses caravanes de nuages, en provenance de l’est, rassemblèrent au-dessus de Tamatave leurs masses couleur d’encre. On pût se demander si un typhon allait s’abattre sur la ville. Mais, fort heureusement, ce ne fut qu’un orage. Une pluie diluvienne dégringola sur toute la côte, amenant un crépuscule humide et lourd.

Alfredo Costa, affalé dans sa vieille Peugeot 203 noire qu’il avait rangée dans le parking du boulevard Albert-1er, grommela un chapelet de jurons maussades.

Depuis une éternité, il épiait de sa voiture les abords de la firme Botanana dont le vaste garage et les trois remises font l’angle du boulevard, à la limite extrême de cette voie du côté de la Pointe Hastie.

Le Portugais avait pu suivre les va-et-vient réguliers des deux gros camions gris qui trimbalaient les caisses destinées à la Corest.

Mais, à part ça, pas plus de Torak que de beurre en broche.

Costa était en train de calculer une nouvelle position stratégique pour la soirée, quand il éprouva un choc au creux de l’estomac. Il se laissa glisser plus profondément dans le fond de sa banquette, échappant ainsi aux regards de l’homme qui s’approchait à grandes enjambées du parking.

Pas de doute, le copain de Paris avait visé juste. C’était Torak, en chair et en os, qui venait de surgir du garage Botanana et rejoignait à grandes enjambées une Chevrolet jaune pâle rangée à moins de cinq mètres de la 203 de Costa.

Le Grand Frans, élégant comme de coutume dans un complet gris foncé de coupe impeccable, arborait une mine soucieuse. Son visage austère était durci par un rictus de fatigue qui creusait autour de sa bouche deux sillons que l’ombre burinait. De toute évidence, il avait de graves préoccupations. Il ouvrit sa portière, s’installa au volant, referma la portière d’un geste violent.

La voiture démarra comme un taureau qui charge. Elle sortit du parking, vira dans la rue de la Marine, fila en ronflant le long du boulevard qui longe la rade et ainsi jusqu’au boulevard Labourdonnais qu’elle enfila sèchement.

Alfredo Costa, tout en suivant des yeux les feux rouges de la Chevrolet, extirpa de sa poche son automatique 7.65 dont il dégagea le cran de sûreté. A toutes fins utiles.

Quand il vira à son tour dans le boulevard Labourdonnais, la force giratoire emporta le flingue qui alla heurter le plancher, sous le tableau de bord.

Le Portugais se remit à jurer. Impossible de ramasser l’automatique pour l’instant, car la Chevrolet fonçait pleins gaz. A une vingtaine de mètres de distance, les deux voitures exécutèrent une série de virages dignes d’un slalom : boulevard Pasteur, boulevard Augagneur, rue Leconte-de-Lisle, encore un braquage pour passer derrière les bâtiments de l’Ecole Régionale, puis un virage à droite pour retrouver une artère à peine tracée.

La Chevrolet bondissait à présent sur une route en cendrée, parsemée de nids de poule et de caniveaux. Cependant, Torak ne devait pas avoir décelé la filature, car il poursuivait en ligne droite, négligeant les petites voies latérales, déjà noyées de pénombre, qui s’amorçaient à gauche et à droite du parcours.

Costa, prudent, ralentit quand les bâtisses du dépôt Kou-Chang furent en vue.

Mais, apparemment, le collègue français s’était trompé dans l’autre partie de son pronostic : Torak ne s’arrêta pas devant les hangars du Chinois.

La Chevrolet tourna à droite, accéléra. La Peugeot 203 fit de même. La route devenait de plus en plus mauvaise. On arrivait à la toute dernière villa du quartier.

Brusquement, les pneus de la Chevrolet jaune émirent une plainte déchirante. La grosse bagnole, servie par ses freins puissants, stoppa sec devant le portillon ouvert de la villa solitaire.

Costa, pris de court, hésita. Continuer ? Ralentir ?

Pour dissiper les soupçons éventuels de Torak, le Portugais fit semblant de poursuivre son chemin. Et il réalisa aussitôt qu’il s’était laissé prendre au piège : la route carrossable finissait à cinq ou six mètres de là. Après, c’était le fouillis d’une ancienne plantation envahie de végétation sauvage.

Pour une fois, Costa oublia de jurer. Il s’était bel et bien laissé avoir. A moins d’être complètement cinglé, Torak ne pouvait pas ne pas s’être rendu compte qu’il avait été pris en chasse par la 203.

Le Portugais plongea vers son automatique, ouvrit sa portière de droite sans se redresser, rampa contre la banquette et risqua un rapide coup d’œil.

Une fois de plus, il resta tout bête en constatant que Torak n’était pas là, près de sa bagnole, prêt à mitrailler son poursuivant. Au contraire, il courait à grandes foulées vers le petit perron d’entrée de la villa solitaire.

Une dizaine de gosses aux faces rondes et noires jouaient sur un tas de sable, près de la villa. Les petits Malgaches épuisaient avec entrain leurs derniers instants de liberté avant la nuit noire et le rappel familial.

Torak, s’approchant des enfants, leur jeta quelques mots et, ouvrant ses grands bras autoritaires, entraîna presque de force toute la petite bande vers le garage du pavillon, garage qui s’ouvrait à côté de l’escalier d’entrée. Puis il referma la double-porte. Deux minutes après, à la fenêtre du rez-de-chaussée, il cria d’une voix claire et catégorique :

- Hé, l’homme de la 203 ? Ouvrez vos oreilles ! Je vous donne cinq minutes pour déguerpir et retourner en ville. Si vous vous obstinez à rester là à me surveiller ou si vous appelez la police en renfort, je zigouille les gosses qui sont près de moi. Compris ?

Alfredo Costa, qui suait à cause de la lourdeur orageuse du crépuscule, ressentit pourtant un frisson glacé qui lui remontait le long de l’échine. La menace de Torak n’était pas un défi lancé à la légère. Pour défendre sa peau, le bandit était capable de massacrer sans pitié les innocents qu’il tenait sous sa coupe.

Mais quel jeu jouait-il, au fait ? Quel était son but ?

En se posant la question, Costa trouva la réponse : Torak n’avait besoin que d’un répit pour organiser sa fuite. Le salaud, c’était sûr, avait prévu un coup dur de ce genre et avait préparé ses moyens d’évasion. Il ne lui fallait que le temps matériel de mettre ces moyens en œuvre, c’est-à-dire un délai de quelques minutes.

Le Portugais, acculé à un cas de conscience auquel il ne pouvait se dérober, essaya néanmoins une manœuvre.

- Torak ? cria-t-il... Rendez-vous et sortez de cette maison en mettant vos deux mains sur la tête. Vous êtes coincé, à quoi bon tuer ces enfants ? N’aggravez pas votre cas, c’est un conseil que je vous donne.

Il y eut un silence, puis la voix tranchante du Tchèque claqua derechef dans la pénombre :

- Foutez le camp! Vous avez encore trois minutes. Sinon, c’est vous qui l’aurez voulu !...

Costa, la rage au ventre, cherchait désespérément une idée pour contrer le gangster et reprendre la situation en main. Il aurait donné n’importe quoi pour démolir cet ignoble salopard qui était prêt à assassiner froidement des mioches pour sauver sa sale peau.

- Torak, écoutez ! cria-t-il en s’avançant prudemment. Je vous...

Une détonation lui coupa brutalement la parole.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Par un réflexe, le Portugais s’était jeté au sol. Il demeura immobile pendant deux ou trois minutes, essayant de deviner ce qui s’était passé, ce qui allait encore arriver. Il ne put réprimer un tressaillement quand une voix familière l’interpella de l’endroit même où Torak se tenait au moment du coup de feu :

- Costa, vous êtes là ?

- Oui, bon sang! répondit l’agent de Joffé.

- Amenez-vous presto, mon vieux ! Je vous ouvre la porte.

Le Portugais, quoique sidéré par le brusque dénouement imprévu de son drame de conscience, ne se le fit pas dire deux fois. A la vitesse de l’éclair, il gagna le perron, escalada les marches de pierre.

Coplan, toujours déguisé en Malgache, guida son collègue vers le living tout en lui relatant brièvement par quel enchaînement de circonstances il s’était trouvé là pour intervenir au moment crucial.

- J’étais en train d’inventorier des papiers dans la cave quand j’ai entendu les deux voitures qui s’approchaient.

- Vous êtes depuis longtemps dans cette bicoque ?

- Depuis plus de trois heures. J’ai dû éliminer l’occupant, car le gars voulait faire le méchant. Ensuite, il m’a fallu tout un temps pour dénicher la cachette aux archives.

- Vous saviez que Torak allait venir ici ?

- Je n’étais sûr de rien. Tout ce que je savais, c’est que cette maison est la sortie camouflée d’une galerie souterraine construite sous le dépôt de Kou-Chang. C’est la méthode de Torak. Quant à savoir s’il était venu ici avant mon passage ou s’il viendrait après moi, je ne m’en souciais pas trop. Je voulais des documents. J’en ai à revendre.

A la lumière d’une applique murale, Costa put contempler le cadavre de Frantisek Torak, étendu de tout son long sous la fenêtre centrale du living, face contre terre. Le bandit paraissait encore plus imposant mort que vivant. Les enfants indigènes, groupés dans le coin opposé de la pièce, se serraient les uns contre les autres, muets de frousse, roulant des yeux blancs et claquant des dents.

- Aidez-moi, dit Coplan au Portugais. On va le descendre dans la cave, près de l’autre. Et ensuite on se débine.

Ils descendirent l’encombrant macchabée, que Coplan eut soin de fouiller avec une minutie presque maniaque.

Costa demanda à mi-voix, en désignant des yeux l’autre mort, un Malgache d’une quarantaine d’années :

- Qui est-ce ?

- Il s’appelle Félix Anarandia. Selon ses papiers, c’est un ancien sergent du 2e Régiment de Tirailleurs Malgaches. Grand invalide de guerre, pensionné à quatre-vingt-dix pour cent par la France, comblé de médailles. J’ai même trouvé une photo d’hôpital où on le voit à poil, le ventre comme une passoire. Un héros qui a mal tourné, en somme.

Coplan ayant placé son butin dans un vieux journal, il en fit un paquet. Les deux agents du S.R. français remontèrent au living. Avec une douceur inattendue, Francis délivra les gosses qui s’en allèrent, timidement d’abord, puis filèrent comme des lapins dans la nuit devenue opaque.

Coplan éteignit la lumière de l’applique murale.

- On met les voiles, dit-il. Prenez le volant de votre bagnole et déposez-moi aux abords du stade. Je rejoindrai à pied la boutique de Joffé.

Tandis qu’ils roulaient vers le centre de Tamatave, Coplan demanda au Portugais :

- Êtes-vous en mesure de maquiller votre 203 ? Vous avez dû laisser des traces de pneus, d’une part, et on a peut-être vu vos plaques au passage, d’autre part.

- Oui, je m’occuperai de cela avant l’aube, dit Costa. Vous redoutez une enquête approfondie ?

- Je vais la déclencher moi-même avant de plier bagage. Et je ne tiens pas à vous mettre à découvert.

Vingt minutes plus tard, dans l’arrière-boutique du marchand de tabac, Francis triait et classait son butin.

- Avec toute la marchandise entassée dans leurs arsenaux, grommela-t-il, ces zigotos auraient mis l’île à feu et à sang.

- Oh, d’autres Malgaches ont essayé en 1947 ! fit Joffé assez sceptique. On a pu stopper leur avance aux portes de Tana et à quelques kilomètres de Tamatave.

- Possible, rétorqua Francis, mais je crois que cette fois ils auraient enlevé le morceau.

- En ce qui vous concerne, vous êtes satisfait ?

 Si le directeur-général du Bufra s’en tire, maugréa Coplan, c’est qu’il est plus malin que le diable.

Il continua sa besogne en silence. Finalement, il inventoria le portefeuille de Frantisek Torak. Et, sous ses yeux, apparut une enveloppe « AVION » portant l’adresse suivante tapée à la machine :

Madame Élisabeth Gilard 170 bis, rue Briquet Paris (18e)

L’enveloppe contenait un feuillet de papier ultra-léger, mais vierge. De toute évidence, Torak n’avait pas eu le loisir de rédiger la missive ou le relevé de livraison qu’il comptait expédier par avion à la dame Gilard en question.

 

 

 

Le surlendemain, à 15 heures 20, Coplan débarquait à Orly d’un Super DC 6 B.

Une petite valise de cuir à la main, il esquiva discrètement les contrôles de la douane et de la police, mobilisa un collègue de la surveillance de l’aéroport pour se faire conduire en voiture à son appartement de la rue de Vivienne.

A peine arrivé, il décrocha son téléphone, demanda la ligne personnelle et prioritaire de son chef.

- Ouais ! lança le Vieux dans le téléphone. Pas fâché de vous avoir au bout du fil. Où êtes-vous ?

- Quelque part en France.

- Vraiment ? ricana le Vieux, agressif. Vous me préparez sans doute vos derniers rapports ? J’ai été enchanté d’apprendre, par l’entremise obligeante de nos confrères de la Sûreté Générale de Madagascar, que vous aviez fait des étincelles là-bas.

- Ne gaspillez pas votre fiel, riposta Francis. J’ai gardé le meilleur pour vous. Si tout se passe bien, je vous amène avant la fin de la journée le grand caïd du gang Torak.

Il ajouta, non sans perfidie :

- Si vous me donnez votre accord, bien entendu.

- QUI ? aboya le Vieux. Le troisième frère Torak ?

- Celui-là, pas moyen de le trouver. Mais j’ai peut-être une option sur lui, vu que j’ai repéré la boîte aux lettres parisienne de l’organisation.

- Et ce grand caïd ?

- Nous en reparlerons plus tard, quand j’aurai les preuves irrécusables. Et j’espère d’ailleurs vous apporter le coupable en chair et en os, servi sur un plat d’argent.

- Vous feriez mieux de venir m’expliquer votre plan.

- Pas question! Je n’ai que deux petites heures pour agir. Voulez-vous annoncer ma visite au commissaire-principal Darout et le prier de se mettre à ma disposition ?

- Tout de suite ?

- Oui, tout de suite.

- Bon.

Coplan laissa passer cinq minutes avant d’appeler lui-même le commissaire Darout. Ce dernier confirma qu’il venait effectivement de recevoir les instructions requises.

- O.K., enchaîna Francis, les nerfs sous pression, je vous retrouve dans un quart d’heure au bistro qui fait le coin de la chaussée d’Antin et de la place de la Trinité.

Quand Coplan arriva au rendez-vous, le commissaire était déjà attablé dans un coin de rétablissement. Darout était un homme d’âge mûr, d’apparence paisible, aux traits empreints de bonhomie. Seuls ses yeux, qui avaient une couleur grise et une sorte de fixité implacable, pouvaient trahir, pour un connaisseur, le flic caché sous le bourgeois.

Coplan commanda un Cinzano. Puis, quand le garçon se fut retiré, il exposa en termes brefs et clairs le plan qu’il avait longuement élaboré pendant son voyage de vingt heures en avion.

- Noté, dit le commissaire. Tout sera prêt dans une bonne heure. Je me trouverai moi-même dans la fourgonnette.

Il se leva, s’en alla. Coplan alluma une Gitane et prit tout son temps pour savourer son Cinzano.

Un peu avant six heures, il émergeait du métro à la place d’Anvers. De l’autre côté du square, le long du mur du collège Rollin, la fourgonnette d’un marchand de confiserie en gros stationnait. Au volant, fumant la pipe, le commissaire Darout soi-même.

Coplan se dirigea vers le véhicule, échangea quelques mots avec le chauffeur de la confiserie.

- Nous sommes parés sur toute la ligne, résuma le policier. Je reste en liaison avec la table d’écoute.

- J’y vais décida Francis.

Il traversa derechef la place, puis le boulevard Rochechouart et entra dans un café près de la rue Briquet. Il commanda un petit blanc.

- Dites-moi ? questionna-t-il en se penchant au-dessus du zinc pour parler au patron. Est-ce que vous connaissez une dame Élisabeth Gilard dans le coin ?

- Madame Élisa ? s’esclaffa le tenancier. On ne connaît qu’elle pour ainsi dire. C’est la voyante, hein ?

- Hmm, fit Coplan, sur la réserve.

- C’est au 170 bis, au troisième... Drôlement fortiche, vous savez, la vieille !... Tenez, moi qui vous parle...

- Merci, abrégea Francis en déposant une pièce de cent francs sur le comptoir.

Il sortit, enfila la petite rue Briquet qui avait l’air d’un impasse fermée par les dernières terrasses de la Butte. La masse blanchâtre du Sacré-Cœur se profilait confusément au bout de la ruelle, comme en relief sur la demi-obscurité du soir.

Parmi les vieilles maisons de ce quartier de Montmartre, le 170 bis ne se singularisait que par sa façade un peu plus crasseuse que les autres. Coplan passa sous un porche, commença à gravir les échelons d’un escalier de bois qui craquait sous la semelle.

Une voyante ! Comme boîte aux lettres, c’était une trouvaille ! Comment suspecter le va-et-vient continuel des clients et des clientes venant demander à Madame Élisa quelques lueurs sur leur ténébreux avenir ?... Ces Torak avaient toutes les astuces.

Au palier du troisième, sur l’étroite porte vernie, une pancarte disait : « Madame Élisa - Voyante réputée - Consultations tous les jours de 3 à 7 heures. Et sur rendez-vous ».

Coplan appuya sur le timbre de cuivre. La porte s’ouvrit presque tout de suite, laissant apparaître en clair-obscur une invraisemblable silhouette de sorcière, épaisse, voûtée, chevelue, aux gestes prudents et feutrés.

- Monsieur ? s’enquit-elle à mi-voix. C’est pour une consultation ?

- Oui.

- Entrez...

Elle guida le client dans un minuscule salon plein de meubles tarabiscotés, de potiches, de napperons, et alla s’asseoir dans le coin le plus reculé de la pièce, derrière une petite table de style Napoléon III.

- Alors ? dit-elle en dardant sur Coplan un regard à la fois pénétrant, inspiré et maternel. Que se passe-t-il ? Que désirez-vous savoir ? Ayez confiance, mon jeune ami. Je suis une vraie voyante...

- Eh bien, je suis sur une affaire, commença Francis d’un ton embarrassé... une affaire importante pour ma carrière... et j’aurais besoin d’un conseil, d’un avis quoi !...

- C’est une affaire professionnelle, naturellement.

- Oui.

- Vous vous occupez de sports ?

- En effet. J’organise des combats...

- Boxe ?

- Oh, de tous les genres !... Catch, lutte, judo...

- Je vois. Donnez-moi votre mouchoir.

Coplan obtempéra. La vieille saisit le mouchoir, le porta à ses narines, le renifla longuement en fermant les yeux.

- Vous êtes un homme qui a beaucoup d’aventures, émit-elle sans lever les paupières. Je vois des batailles... Oui, beaucoup de batailles ! Et vous devez vous défendre, car il y a des ennemis autour de vous, des ennemis partout, qui vous guettent... Attention aux femmes aussi. Elles jouent un grand rôle dans votre vie. Vous avez du succès, parce que vous avez du fluide... Mais pour votre affaire, méfiez-vous. Vous êtes en danger...

Une lampe murale, avec une tulipe de verre opaque en guise d’abat-jour, versait verticalement sur la vieille femme une lumière avare. Coplan distinguait mal ses traits. Sous une crinière de cheveux blancs, elle avait un visage de fouine, pointu et ridé. Dans sa main crispée, elle étreignait le mouchoir et elle tremblait, en proie à une transe peut-être sincère, bien imitée en tout cas.

- Vous êtes trop sûr de vous, haleta-t-elle. Je vois une surprise, une surprise désagréable.

Elle se tut, émit une série de grognements inintelligibles, puis, sans transition, elle ouvrit les yeux et rendit le mouchoir à son propriétaire.

- Qu’est-ce que je dois comprendre ? fit Coplan, un peu ahuri.

- C’est fini, dit-elle. Je n’ai rien vu d’autre.

Elle se leva, alluma une lampe beaucoup plus puissante au milieu du plafond, et murmura :

- C’est trois mille francs, monsieur.

Coplan casqua, bredouilla un vague remerciement et se retrouva sur le palier.

Il fila promptement, tourna dans le boulevard Rochechouart, épia le débouché de la petite rue. Ne voyant rien d’insolite, il fonça vers la fourgonnette du confiseur.

Darout, qui avait cédé le volant à un de ses agents en civil, était assis dans la camionnette, le teint congestionné, les yeux flamboyants.

- Dans le mille ! jeta-t-il à Francis. Il a décroché son téléphone dès que vous êtes sorti.

- Il ? reprit Coplan, surpris. Elle, vous voulez dire ?

- Non, une voix d’homme.

- Et le numéro appelé ?

- Un de ceux que vous avez mis sur la liste : la direction de ce département du Ministère de la Défense.

- Et qu’a-t-il dit à son correspondant ?

- Rien, nom de Dieu ! souffla Darout. Il a demandé si c’était bien le poste 47, puis il a prononcé une excuse dans le genre de : « Veuillez raccrocher, mon correspondant a coupé la communication ».

- C’est évidemment un mot de passe, émit Coplan. Un rendez-vous d’alerte ou un contact prévu pour les cas d’urgence. Un de vos agents surveille la sortie du 170 bis, je suppose ?

- Ils sont quatre.

- Je vais y aller également. Si rien ne bouge, je reviendrai aux nouvelles.

Il s’éloigna à grands pas, alla se poster près du coin de la rue Briquet, de manière à pouvoir observer le mouvement de toute la ruelle. Quoi qu’il arrive, si le coup de fil était un rendez-vous, l’inconnu qui se cachait chez la voyante devrait sortir. Ou alors, un visiteur s’amènerait sous peu.

Une vingtaine de minutes s’étaient écoulées quand Coplan eut la sensation d’encaisser un coup de barre dans les tripes. Un taxi venait de stopper à l’angle de la rue, et l’homme qui débarquait de ce taxi n’était autre que Michel Dorieux, l’adjoint du directeur-général Foget, le sympathique et complaisant Dorieux !

Quatre promeneurs, de stature plutôt impressionnante, s’approchèrent de Coplan.

- Vous avez vu ? demanda un des flics au passage.

- On fonce, décida Francis. Sortez vos flingues au bon moment et préparez vos réflexes.

Ils convergèrent en ordre dispersé vers la vieille maison, s’engouffrèrent l’un après l’autre dans le couloir, grimpèrent l’escalier vétuste en faisant le moins de bruit possible.

Un des inspecteurs de la D.S.T. s’était muni d’un passe-partout irrésistible. La porte palière pivota, livrant l’accès du petit salon. Les cinq hommes pénétrèrent dans la pièce, se rassemblèrent devant la porte de communication suivante. Coplan posa sa main sur la poignée. Puis d’un geste sec et prompt, il ouvrit le battant.

Dans ce second salon, un peu plus grand que le précédent, deux hommes et la voyante aux cheveux blancs, accoudés à une table ronde, bavardaient à mi-voix, la mine anxieuse. L’irruption des quatre policiers et de Coplan les cloua de stupeur à leur siège.

Coplan articula :

- Finie la comédie ! Dorieux, Emil Torak, vous êtes en état d’arrestation. Un mouvement de trop et je vous brûle la cervelle, compris ?

Ils avaient compris. Et d’autant plus vite qu’il n’y avait pas seulement l’automatique de Francis qui les tenait en joue. Quatre autres pistolets dardaient vers eux leur petit œil rond et noir.

Emil Torak, avec sa grosse figure un peu avachie, ricana avec un sourire adipeux :

- T’emballe pas, poulet, on capitule !...

- Levez-vous, ordonna Francis. J’ai déjà fusillé deux Torak, un troisième ne pèserait pas lourd sur ma conscience. Vous, Dorieux, ne faites pas l’imbécile.

Ils obtempérèrent, dociles. Tandis que les inspecteurs leur passaient les bracelets d’acier, Emil Torak déclara d’un air à la fois rigolard et sarcastique :

- Ne vous faites pas trop d’illusions, vous savez, la prise n’est pas tellement sensationnelle. Vous auriez eu plus de veine avec mon frère Franti, c’était lui l’aigle de la famille. Moi, je suis le bon à rien.

- On verra ça, promit Coplan.

- C’est tout vu ! riposta le Tchèque. Regardez-moi, vous aurez une idée de mon standing dans la vie.

Coplan dévisagea Torak, puis se tourna vers Dorieux :

- Alors ? C’est vous l’inventeur des combines administratives ? Les faux avis de route, les bordereaux falsifiés ?

Dorieux remua faiblement ses fortes épaules. Derrière ses lunettes à monture d’or, ses yeux ne pétillaient plus ; un voile de résignation les rendait mornes et flous.

- J’aurai cinq ans, diagnostiqua-t-il d’un ton un peu triste. Mais comme j’avais prévu que je risquais de perdre ma retraite en jouant ce petit jeu, je me suis arrangé. Je ne crains pas l’avenir.

- On verra ça, répéta Coplan.

Les deux inculpés furent emmenés. Coplan entama une perquisition qui lui apporta encore une récolte supplémentaire. Et passionnante. Il découvrit dans la chambre d’Emil Torak un fichier formidablement documenté où étaient recensés tous les mouvements de subversion politique auxquels le clan Torak fournissait (ou espérait fournir) des armes.

Quand Coplan téléphona au Vieux, celui-ci s’écria, presque véhément :

- Vous voyez bien que ce brave Foget était blanc comme neige !

- D’accord, reconnut Francis. Mais c’était quand même de son bureau que partait la combine. Je viens de feuilleter quelques papelards ici : Dorieux interceptait lui-même les faux connaissements et les faux avis quand ils revenaient au Bufra. C’était un joli tour de passe-passe, non ?

- Pour sûr. J’ai hâte d’examiner tout cela à la loupe.

- Et ce n’est pas tout ! J’ai un fichier devant lequel vous allez vous pourlécher. Un vrai travail d’espionnage qui va compléter votre collection sans que cela vous coûte un centime.

Le Vieux maugréa :

- Je vous en prie, Coplan, ne faites pas toujours allusion à ces questions d’argent. Vous avez l’air de dire que je suis pingre, ma parole ! Vous travaillez pour votre pays : c’est un honneur.

- Vous faites bien de me le rappeler de temps en temps, répliqua Francis, acide. Il y a des jours où je ne sais plus moi-même pourquoi je fais ce métier.

Il ajouta :

- J’arrive avec le fichier. Les prisonniers sont déjà en route vers la taule.

Il raccrocha, alluma une Gitane, se tourna vers la vieille voyante qui se tenait immobile dans un coin et qui aurait bien aimé disparaître sous le plancher.

- Est-ce que vous aviez vu ce coup-là ? Madame Élisa ?

- Oui, murmura-t-elle d’une voix tremblante, je sentais qu’un malheur planait sur ce pauvre Emil. Un si bon garçon.

- Quel est son rôle ici ? Il faisait la liaison entre ses deux frères et Dorieux ?

La vieille éluda la question.

- C’est mon pensionnaire, dit-elle. Il est avec moi depuis quatre ans. Il entretient l’appartement et fait la cuisine.

- Sous quel nom se cachait-il chez vous ?

- Sous le nom de mon fils qui a disparu en 1939. Étienne Gilard... Je le considérais un peu comme mon fils, d’ailleurs.

Elle se mit à pleurer, sans bruit.

Coplan haussa les épaules :

- On vous le rendra, dit-il. S’il se conduit bien en prison, il s’en tirera avec deux ou trois ans. D’ici là, essayez de lui voir un autre avenir.

- Un si bon garçon, pleurnicha-t-elle encore.

La perquisition se poursuivait, sous la conduite du commissaire Darout maintenant.

Coplan sortit, descendit lentement l’escalier sombre.
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